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PROLOGUE, 
nniu UBLUF. 

lA aAISO?! DE HAECTIE BALVE^mS. 

l'iapUTÎRiD. D«Tut ts porte, os tUfaalroiro; tôt 
futrt •«clsTM. L*iir Gmlois, l'Aatre Africâts, tt troi- 
fl k qutrièm Croc. Ssr k lit, Makîu cooebé ; eastoeAe 
sfriiABte Afts, b«rbe bUaebr, eaoreaii* dt l«nritr 
luhtr b U mtio. Ca araai da Ut, l’caa IsaUala 
kt, aTtc ta raseas da epprbt trempiat daas Toai. 
b porte, mao bataiaoi àgaoebo, rtalel dasdirox 
daa parfasa. 

fCBHa I. 

du mort mirent kiUemnt et te rangent aux 
côtés du lit. Ile U soitiriM.) 
iiipri. 

mort qui reille 



Acrtircs. 

Boojoor, cher MardosNcpos. Quelle douleur pour moi qui viens 
justement de Marseille pour assister au deuil de tolro (amillel 

MAtciis nipos.’ 

Vous arrifest..? 

ACPtSVS. 

Ce matin, et j'accoors comme tous rojez. {Le prenant à part 
et lui fROfUniNl Atphé.) Quelle e«t cette femme qui (ait les faon- 
oeurs de la maison T 

■Aiais Rires. 

Cest Niphé, une esclare thessaUenne, que mon frère a affran- 
chie ToiÙ déjk quinze ans. Mon frère Taima beaucoup quand 
elle était jeune, elle aima beaucoup mon frère qua^ il devi/ 
Tteuz. Cest une assez bonne créature pour une sorcière. 

ACFiRCB. 

Elle ost sorcière y 

HAiacs RiPOS. 

Oui, puisqu’elle est Tbessalienne. Ce sont même ses pbiiiA'rS 
et ses breuvages qui ont soutenu mon frère pendant ses trois 
demièroa années. Lo pauvre Mardus, vous le savez, était un 
corps usé par les blessures et par la fatigue. 

AUViROS. 

Alors ctio a rendu d^ grands services ï votre frère, et par con- 
séquent k vons. 



PItCC, SO CCRTiUCS- 

IT us* LlTlUISOtn. 
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CATIMNA. 



%9<fh 



■ARCIl'9 If&POS. 

Oui, et je SAurat ce que sps services me coûteront lorsqti'onou- 
vrira lo teslamenl do Marciu». (// dt/lt'renlt ptriounages noM- 
fea»x.) Salut, soigneurs, salut. ltangex>Tou9 au chevcldo mon 
frère. 

AOF^RTS. 

No S4TCZ-T0US point 11 quoi vous en tenir d'avancet Sans ôtre 
un des sept banquiers que l’on appelle les sept tyransdo Homo, 
Mtircius était riche, riche de son pjlrimome, riche du butin fait 
dans ses campagnes avec Sylta. 

■ARCK's irÉros, 



80ENS tX. 

' Lis MêiEs, COnNÉLIUS, SÏLI.A, NIPIIÊ, •■awinjanl t ara lu». 

Mirné. 

Soigneur Cornélius Syila. c'est bien tard. 

I MARC1C9, fa rrfountanl. 

i Ab! 

I AUVCMirS. 

Je vous avais bien dit qu'il viendrait. 

I UaRClUS KKPOS. 

I Croycz’VODS qu’il m'ait eiitomlu? 



Oui, TOUS avez raison, Marrius était riche, riche h deux cents ; 
talents cinq k six mlUions de sesterces, j'en répondrais. ' 

AVPfcurs. { 

Eh bien I tout cela vous reviendra puisque soo flis est mort I 
et quo sa fille est vestale. | 

MARCItrS Répos. I 

Cela devrait me revenir on ofToi; mais àla mort de mon neveu, ' 
Sylla soo vieux général est venu voir mon frère, pleurer avec 
lui. Cela lui a touché lo cœur, et l'on m'assure qu’il a fait Sylla 
son héritier. 

Aupfams. 

Sylla a pleoré ? Croyei-Toas aux larmes de Sylla? 

KAsacs Riros. 

J'ai ttn esclave nubien qui m’a dit avoir vu planrer ono fois 
un crocodile. 

AtHnos. 

Chut!.. 

SAitcics vtroe. 

Dah I fl a'esi j^os dictateur. 

AUFévoS. 

Non, mais il est toujours Sylla... puis n’aura-t*il pas Tidèo 
d'assbicr aux funcraillcs do son ancien tribun T i 

MARCd'S REPOS. 

Sylb le moribond, Sylla lo goutteux, Sylla qui se traîne ou 

f ilutitt qui rampo vers sa tombe... Sylta qui nVst pas venu voir 
O mourant, viendrait aux funérailtes du mort... Soit, qu'il 
vienne!.. Jo serai heureux de lo revoir, ot de raesuror de me? 
yeux è quelle distance il est du sépulcre. 

ACFÊRUS. 

Prenez garde, prenez garde, Mardns, le vieux Sylla n’a pas 
été délréné, il a déposé le pouvoir de sa propre volonté, c’est-à- ‘ 
dire qu’il s'est coupé les ongles lui-même ; croyez-moi donc, U | 
ne se les sera pas coupés trop courts. I 

KARcti's néros. ' 

Oh l ma foi tant pis; au risque du coup de griffe, je me soula- 
gerai le cœur. Ces soldats, voyez-vous, Aufenus, ça n’a plus de 
parents, ça n’a plus de patrie. Ils ont un drapeau el un général, 
voilà tout. Uon frère n‘cst-il pas rentré dons Rome comnte les 
autres une torche à la main? Il est vrai qu'il s’est retiré lors des 
profcriptions, il est vrai qu’il a cessé de voir Sylla pendaul sa 
dictature. Je les croyais brouillés. Mois mon neveu Marcius 
meurt. Sylla calcule que c’est le moment. 11 tombe chez le ^re, 
au plus fort do sa douleur : « Mon vieux tribun ! — Mon vieux 
général 1 — Te souviens-tu d’Ürchomène'f — Te sotiviens-tu de 
Lhéronén? — Jo l’ai sauvé. — Tu m’as sauvé. — Embrassons- 
nous. » Pouah! je n’aime pas les soldats, moi !... S'il avait laissé 
sa fortune à celle pauvre Marda, sa fille, au lieu de la faire en- j 
^r au collée des vestales, jo no dirais rien, jo ne suis que son 
frero... mais mo déshériter pour enrichir de deux cents talents, 
cesl-à-dire d'une obole, ccl illustre voleur, c© glorieux assassin, 

Co goinfre héroïque, qui avait déjà mangé la première partie du 
monde, et qui allait devorer In socoode, si les dents, grico à Ju- 
piter, ne loi eussent manqué à moitié du repas!.,. {Un homme 
enireetta, au milieu d'uncortége decUents, prendre placeà la gnu^ \ 
ehe du speeialeur ; Uutratne, appuyé tur ton bâton et tur lèpaule 
^vn etclave; on lui approcht un fauteuil; cependant il reste de* f 
bout el écoute Mareiui JVépot qui, emporté par la pattionf ne f’o- 
perçoil pa». ) 

AUFËXCS. 

C’est désolant, je l’avoue. 

HARctes trépos. 

Dites quo c’est stupide... oui, sinpide , en véritc.Voîr les bois 
de mon frire se joindre aux vastes forêts de cet homme, ses cin- 
quante esclaves s’ajouter aux dix mille esclaves du vieux dicta- 
teur, ses deux ceiiU laIrnU prendre le chemin d’un coffre-fort 
qui en contient peut-Llro deux cent mille. Ah! vieil hypocrite, 
vicu avare, tu « en jouiras pas longtemps, voilà co qui mo con- 
sole. Ah l lu dois venir aux funérailles do mon frère. Eh bien, ' 
moi aussi j'irai aux tiennes, et, par Plutoo, jo mo charge do l’o- 
raison funèbre. 



AVFX.U'S. 

Croyo-vous qu’il soit devenu sourd ? 

•TU.A, tronçuïilrmanl. 

Bonjour, Niphé. 

TOUS taïumt profondément Sylla* 

Riroi. 

Asseyez-vous, seignear. 

STLU, écartant de la main ceux qui FempUhiftt de voir te Ut 
' funibre. 

I Mon panrre Iftràus • donc vécu ? 

mpui. 

lUer, il est tooH en vous appelant. 

STLU. 

Oui., depuis quelque temps, DOD-fenTémenl les moorants 
: m’appellent, mais encore les rooru... Hier, c’éUil tou maître, 
Nipoe. . avant-hier c'était mon fils Comélina..* 

RlPSi. 

Votre fils Cornélius... toos avez revu voir» fils, seignenr? 

•nu. 

I En rêve... il est venu m’inviter à l’aUer rejoindre lui et 
sa mère Uétella. {^xec un sourira.) Et j’y vais... Mais revenons 
I à ton maître, Niphé. Lui aussi m’a appelé, dis-tu? Pauvre 
Marcius... 

MFtté. 

Oui ; et quand la nnit est venue, quand l’obscurité a envahi 
la chambre, il a cru voir apparaître voire ombre au chovcl de 
son lit... Les mourants ont de telles visions, vous le savez... 
Alors, il a étendu la maiu (>our serrer la vôtre, tout en murmu- 
rant une e^ièce de reproche. 

8TLLA. 

Lequel? 

Mpné. 

Sylla. B-t-il dit, a craint sans doute qne la vue d’un mourant 
no portât atteinte à soo bonheur. 

STLtA. 

A mon bonheur!... 11 y a plus de trois ans quo nous ne nous 
étions vus, etü croyait toujours à ma lortuoo... il voyait tou- 
jours en moi Sylla l’heureux... Sylla 1'âm.int do Véons... Sylla 
à qui l’on déro^it un fil do sa togo pour avoir une part de son 
bonheur... Il ne savait donc pas que moi aussi je m'en vais mou- 
rant, que jo mo meurs !... 

■Alictrs NÉPOS. 

Entendez-vons, Auféous ? il l’avoue lui-même ; le froid du 
tombeau lo gagne. 

8VLU. 

Marcia est au logis, m'a-t-on dilT 

Kiené. 

Là, dans sa chambre. 

STLU. 

Niphé, tout le monde est-il réuni? 

RtruB. 

Oui, seigneur I 

mu. 

Les parents du mort sont ici ? 

Ripné. 

Nous n'avons d’autres parents que lo seigneur llarclus Népos. 

STLLA. 

N’est-co pas lui que je vois b-bas? 

mmi. 

Oui, seigneur I 

STLU. 

Appelez Marcia, je vous prie, Niphé. 

NiplU, us ournir la porte à gauche avec vne eUf qu*eUe porte à ea 
ceinture. 

Aifivus. 

Avez-rous vu comme il vous a regardé ? Il a l'œil encore bien 
mauvais. 
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CATIÜ>A. 



liincii’!; nfipos. ! 

Vom MTOZ bien quo cljcz le serpent l'œil est la tornièro chose ' 
ÇDi toeuro. 

SCZINB m. ! 

Leî MARCfA. {.Varcia, cm entrant, va embrasser *on 

pire at( fronlf puis elle rei’icni sur le devant de la scène.) 

êiLLh. 

Salut, Marcia ! 3'aifuaU (ou pôro... ! 

HAf^CU. 

Et mon père tou» srigtieur. 

STLI.A. 

Je lo sais, il m'a laissé tou» m bien». 

MAncjis siiros. 

Par Rcrculc, ;e no m'élais donc pas trompé. 

U4HCU. 

Ce nVsl point li, seigneur» une preuro d’affeclioo, mai» de 
respect. ' 

STLU. 

Ou cHo soit d'afTccÜon comme jo le crois, OU do respect comme 

tu 10 dis, Uarcia, jo no puis aci;opler cclto preuve. 

NAnctA. 

Pourquoi donc, soigneur? 

STLLA. j 

Parce que Marcius n'atail pa. lo droit do déîhcrilcr aa nilc, ' 
mémo en faveur d un ami. 

IIARCIA. 

Seigneur, tous oubliez qu'il n’y a plus d'héritage pour moi 
en cetio tic. J appartiens corps et flmo îi la déesse Vesla... un 
•ermenl me lie... qui ne peut être délié quopar une autre déesse, 
la plus puissante do toutes, par la mort. 

snu. i 

Ce nest pas ce que lo pontife mo disait ce matin mômot ^ 
Harcia, quel jour c»-tu néo ? j 

NARCIt. 

Lo quatrième Jofîr des ides do mars , Tau CC2 do Rome. ; 

STLLA. I 

Et quel jour enlras-lu au collège do Vesla Y 

UVRCIA. 

Am kalcndes de janTîcr, l’an do Rome C73. 

8TLLA. 

Eh bien , il y a une erreur de sept mois et dem semaine» laO 
«llego n'ataU pas le droit de te recevoir, Slarcia. Tu avais plus 
de du ans accomplis lorsque lu fus vouée, {/.'esclave oreegui a * 
rtleré la l/te au commettcemeni de robservalion deSufla, sedd- 
taehe du lit et écoute.) 

Ripiié, rirenient. 

Eh quoi , soigneur I ma chère Marcia serait libre? 

SfLlA. 

Libre, puisqu’elle c'est p>i8 dans les conditions de la loi. 



Rs seront annulés. 

• UARCJA. 

Mon serment ? 

snu. 

Il sera rompu. 

mroB. 

Oh! demeuret encore longtemps , Sylla rbeureux, tous qui 
ne faites si heureuse. (A’ileewièrasse JUarcta.) 

.. UARUA, la repousiant doucement. 

NiphôfNiphô! 

STLLA. 

Ainsi, Marcia. te Toilh réintégrée dans tous les droits. Lorsque 
la temps du deuil sera passé, rappdlo-tol donc, si lu tîs eucore, 
que lu as on moi un second père. 

lURClA. 

Merci, seigneur; mais cela no peut être ainsi. 

_ riphs. 

Poarqooi? 

^ STLU. 

Que dis*tu T 

■ARCIA. 

le dis que dans dcQX heures j'aurai quitté celle maison; que, 
Mgitime ou iilcgiiimo, la déesse Vesta a reçu mon serment; Il fut 



' non a prononcer, il est bon b tenir. (ÂWclare co i« rasseoir <| 
foisse tomber sa tite dans ses deux mains.) 

I mruB.dj^cNoux. 

0 Marcia!... Marcia ! 

STLLA. 

Je reconnais la probité du pcrc dans la volonté do la fille; 
mais je le rendrai libre malgré toi , Marcia. 

' MARCIA. 

I Non, TOUS ne fore* jws ce déplaisir aux mSnesdôTolreami, 
i seigneur; Tirant, il voulut mo consacrer h Vesla; l Ame furrit 
: au corps; mort, il le Tout toujours. 

STLU. 

^ Réfléchis, Marcia; tu es renlréodnns tes foyers, tu as le droit 
d'y rester; lorsque tu auras quitte lo seuil de i^tte maison ot 
franchi celui du lemplo do Vesla , il n© sera plus temps; prends 
garde aux regrets, Marcia. prends garde. {J-f GrecUve la Hie pour 
ecouter la réponse de Â/arcia.) 

UARCIA. 

Lorsque je quitiai , H y a quatre ans , la maison do mon père 
pour entrer au collège dos vestales, j'avais uns colombe que jo 
tenais prisonnière depuis im an seiileiiient; au moment do partir 
j'ouvris sa enge, afin do lui rendre la liberté ; dio s'envola d'abord 
joveuse et disparut; mais, trois iours apres, m’as-tu dit, Niplic, 
elle revint d’elle-mônie icpremlrn l'esclavago auquel ello était 
habiluce; car n’.vyani ni pùio ni mère, elle avait trouvé l'air 
vide et les buis solitaires. Je suis comme cette colombe, ^iphé: 
Rome est vide. le monde est solitaire pour moi. Jo retourne à 
ma cage ; merci, soigneur. 

NINlé. 

Marcia , je te supplie t 

MARCIA 

Quand la cérémonio des funérailles sera lorminée, quand tous 
aurex tous ensemble pris le repas funèbre , et que moi Je l'aurai 
pris seule , niui qui n’ai plus le droit de m’asseoir è U table des 
hommes , alors je rcolrcrai dans ma chambre pourrovétir mes 
habits de vestale, et je quitterai Ln maison. 

STLLA, regardant tour à tour !^iphé et le Grec. 

M.iis tu n'es pas seule au monde , Marcia ; on n’est pas seule 
quand on est aimée. {Nipbé supplie ; rrreiare cache sa tfle etilre 
les maint.) 

MARCIA. * 

bloii père a commandé, seigneur ; j'ubéirai h mon père. 

STLLA. 

Cest votre doinior moi, ma fille ? 

MARCIA. 

Cest ma .siiprCme volonté, srignear. 

STLU. 

.Sols respectée , Marcia , dans ta vidonié suprfimo; mais n'es- 
sayo p3N do rien chnngrr è Id mienne. Je te rends tes bien» ; avant 
Ion défiarl tu en dt'p'iseras h ton plaisir. Tu as un testament è 
fiiro toi aussi, pui*qoe toi au^si tu quilles lo monde. Tiens, 
voici Vanneau que lun père m'avoit eiitoyé on signe que j'étais 
son héritier. Je te le rends. 

MARCIfS KtPOS, « .4ufénus. 

Allons, allons, ma nièce ii'cst pas un soldat do Sylla, elle... 
et j'espère qu'elle n oitblicia point $n laniille. 

STLLA , d !Viphé , en lui montrant Vesclate grec. 

O'jol e^ ce jeune homme lè près du lit funèbre? 

NiriiK. 

Un Grec, nommé Clinias, recueilli tout enfant par mon mattre, 
BU milieu du pillage d’Athènes, oii son père et sa mère furent 
tué». 

STLU. 

El il a TU souvent ta maltiessc, ce Clinia»? 

niPiiR. 

Deux fois : la pr''roière lorsqu’elle entra au college, la seconde 
lorsqu'elle en sortit. 

STLLA. 

C'est bien. {Aux assistants.) Amis, entourons ce cercueil 
vénérable, et disons au mort leu dernières paroles. {La moitié 
des assistants passe dcrrtJrc le lit funéraire et retient au côté 
gaueht.) 

MARCtA. 

Merci de l’honneur que tous faites ï mon père. {La nuit 
ment.) 

STLLA, à haute cotx. 

Marcius! Marciusl Mardusl 
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CATILINA. 



TOCS LIS ASSISTANTS. 

Marciusî Matcius! Mardus! 

8TLU. 

Il ne réoond plus k U Toix de son celui qui fut ‘® 

br" e .oUal i« ma arméa , le ,"'“'7' ’ 

Ia «pul oui osa tirer Vepoe dans la redouUibio to^t ae ueipncs , 
le seul oui osa laisser s^ cpc« an fourreau dans Rome, quand, I 
selon sa consricnco Lucius CortiëUus Sylla ordonna que toutes 
£ éo^ fuS tUs. [Il ^'^rrflc ^puué; des amxt le tou- \ 

(£nî«! branche de cyprif.) Au reroir, Marcius ! 

(On jeUe t'eau lasfrak et t on /c fond ) 

Msaaus Kéros. 

Atirha l'adiM do S*’.. IC saij 0.10 tu n'c-lcndras pas le mien , 
mais 'o Wie Mardus Népos , qui fai- 

S“'la™Ône. qui ic respecte au tombeau et qui le re»«r. 
au séjour des ombres , to dit adieu • Marais SalreLius , adieu . 
(Il jetfe Ceau luuraU sur te ecreufil.) 

lunaA. 

El moi aussi, N.pbé, ie vcui dire adieu b mon pbre. (£lte 
.•eppreclM «ouIctu. pur ff.pM , 7 , ‘^^ 1 ”.,*’ 

muto. * APurcma Wpos. ) Mon père!... 

Père 1 .. {Elle le renterie dons lei brui de ta nourrice. 4»«o fuit 
un eijne, on cnièce le corpe. Lit nuit ell (oui d faU »er,ue.) 

Au retour duCbamp de Mors, tous (rooTOros le IcsUd proparf, 
aoicneurs. (On entend les (rompellfs ^ut lonnml un qir fun««. 
Qmire Aotr.mei en robe brune, lu I«e conrertetftm cotle brnn, ^ 
ierrnt le corps. Qualrtaulm les snirenlpour les retaper. £e eoi- 
l/ac ddAle. Vn Aontmel à robe brune le ghsu enlre déni co- 
limnee, el p/niirt dam tatriam. Quand «I (tomme eJI seul, tl ru 
droit à ta Mille luWe, lerie duni l'umpbore tfurjcnl le contenu 
d'un lUuim, ou'il lire de su poilrine; pute ic rupproebunl de la 
duimbre dt Garcia, il dcoule et elle eil dfterle. le concoi put o 
juiri rtmplut lum repuruîl de l'uulre cdld el t'mlle a la * 
ta rue, ptaede en ^ice de tu porte de rutrium. On depoee te corps. 
Marcia s'egenouille une dernière fais pris de (ut. Z’Aomme à robe 
brune repurtta celte scène à travers tes draperies entr'oucertes.) 
STLLA, de Fauire eM de h cmtr. 

Adieu, ma flUo, rentre chez loi. r«ÜM Aîarciael la 

soutient ; eJtes reprennent le chemin de l'atrium. ) 
nipiiB. 

Viens!... TiensI (L'hommeceste de regarder, poutte la porte 
de la chambre die Marcia, et $'y cache. ) 

SCBX^ IV. 



Kipué. 

Non. non, Marcia, il y a des malheurs auiqucls on peut se 
soustraire, crois-moi. 

UARCIA. 

Il fallait, Nipbê, écarter la mort du Ht de mon père, et je l’au- 
rais crue. 

Ripnl. 

Ne pleure pas la mort de (on père, Marcia. 

MARCIi. 

Les funérailles de celui qui m'a donné h vio ne sont pas ache- 
vées, et lu me dis de ne pas pleurer sa mort I 

niPBB. 

Je te dis qu’eo co moment mémo on nouveau malheur piano 
sur ta téio. 

HSBCIA. 

Aucun malhcnr ne peut me toucher en ce moment, oî» je viens 
d’éprouver le plus grand de tous. 

Ripoé. 

Il y a des malheurs plut grands qno ceux qui nous conduisent 
à la tombe; la mort est une des conditions de la vie. Quitte cette 
maison, Marcia. 

MARCIA. 

C'est mon iiilenlion, mais pas avant d’avoir fait lo partage do 
mes biens; je te dois une rccompenso, bonne Nipbe. 

niPUK. 

Tu ne me dois rien, pars vile. 

Mkncm, s'approche de Ut table elt'anf te. 

Mai!, Clinias... pauvre Clinias... qui, quoique esclave, aimait 
mon père... Clinias qui n’a pas qiiiito son maître un instant, el 
qui vvillail au pied de son lu, tandis que nous veillions a son 
chevet... 

KipnB. 

Liisse-lui deux ou trois poiguées d'or sur celte table; tu no lu» 
dois pas plus. 

MARCIA. 

0 Niphél te CToiraU-lu payée de Ion affecUoo par deux ou 
trois poignées d’or T • 

KfPXt. 

Jette toute ta fortune sur cette table si tu lo toux; mats, par 
les mines de ton père... bMc-loi... hflto-toi... 

MARCIA. 

Mats enfin, pourquoi partir T 

KIPBé. 

Je ne sais... j’entends une voix qui me dit: qu'ello parle i... 
qu’ello parte!... Tollè tout... 



MARQA et NTPHÉ rerUrrnt. 

MARCIA. 

Voyons, bonne nourrice, quo feras-tu quand je serai partie t 

MIPHÉ. 

Que veux-tu que je fassof Ton pèro m’a donné sa petite mé- 
tairie de Fésules, je m'y retirerai. 

MARCIA. 

Tu quitteras Rome? 

m?BB. 

No pas le voir ici... ne pas te voir ailleurs... le supplice cil pa- 
reil... 

MAROA 

As-tu quoique argent, au moins? 

KIPOK. 

Vingt mille sesterces à peu près... je ne suis pas décolles qui 
amassent les gros pécules. 

MARCIA. 

Non, tu es trop savante pour être riche...Voos autres Thessa- 
licnnet, la science est votre déesse, et non pas la fortune.. • La ri- 
chesse que vous poursuivez c’est la connaiisanco du passé... c’est 
la prévision de l'avenir... tu avais prédit la mort do mon père, 
Niphé... Oh! c'est un don fatal des dieux que do voir alnii d'a* 
vance les malheurs de l’avenir. 

NIPOi. 

Oui, c’est un don fatal quand ces malheurs ne peuvent être 
évités; mais, lorsqu’au contraire les dieux permelient que l’ave- 
nir noua soit révélé, pour le (aire bon de mauvais qu’il pouvait 
être, U science augurale est un bonheur divin, une révélation 
vacrée. 

marùa. 

Hélas ! on ne peut fuir son destin. Niphé, et toutes les révéla- 
tions no servent qii'è faire voir aux nommes le précipice dans le- 
quel ils tombent. 



«ARCU. 

Illusion. 

Kitné. 

Qu’elle parte!... ou malheur!... malheur!.,, malheur!... 

HARQA. 

Niphé, tu m’effrayes!... (Elle descend ta seine.) 

Nipné. 

Je te dis que l’heure presse, Uarda... je te dis quo le dieu 
m’avertit... quo lodieu me tourmente... je te dis qu’il y a un 
malheur dans la maison... bftte-toil... bâte-toi !... (£tfe r «frotne 
vers la porte.) 

SCSüE ▼. 

Les Mê«bs CLINIAS; le* ndeau* t’ourrenf et retient ouverte. 
I MARCIA. 

I Rassure-toi. c’csl Clinias. Approchez, Clinias. 

! CLIKIAS. 

Me voici. 

MARCIA. 

Tout est donc terminé, là-bas? 

CLIKIAS. 

Tout. 

MARCIA, foupironf. 

I Hélas! quoi qu’en dise Niphé, voilà !o véritable malheur. Qi- 
j nias, vous avez tendrement soigné el fidèlement servi àlarcittt, 
, mon père et votre maître. Vous devez être récompensét 

CLINIAS. 

! Jo devais servir fidèlement mou maître... je devais soigner 
' tendrement votre père... J’ai fait mon devoir , voilà tout. 

MARCIA. 

\ Que voulez-vous que je vous donne, Clinias ? 

é CUNIAS. 

( Un esclave n'a besoin de rien. 

• 
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MARCU. 

Le descendant d'une race iUiisire no doit point parler comme 
uo csclara ; votre aïoal avait été archouio. m’a dit souvent mon 
père. Demandez, et votre demando vous sera aocordéo. 

CLIKIAS. 

Eh bien t restez dans U maison de votre père, et gardoz-moi 
près do TOUS. 

MAIlCtA. 

Fanvre Clioias ! tu me demandes U seule chose qu'il mo soit 
impossiblo do l'accorder! Je ne suis plus au monde, je suis à 

Vesia. 

CUNIA5. 

' Alors, je no demande plus rien. 

HARao. 

Pas même d'êlro libre? 



amiAS. 

Libre do quoi ? 

NARCJA. 

De retonrner dans (a patrie. 

CLI 5 IAS. 

Dans ma patrie, où j'ai vu tuer lo mémo jour mon pèro et ma 
mère.. . où les pieds des chevaux romains ont disperse les cen- 
dres de mes ancêtres... où je ne retrouverais plus mémo les 
mines de ma maison t... Non, j’ai deux patries comme tous ceux 
qoi n’en ont plus; l'une est devenue uo désert, l’autre est la 
maison de Uardus , qui va devenir uo désert aussi. Ùarcius 
mil été bon pour moi, fl mo plaignait, il mo consolait... Vous 
étiez la fille de Mardut, la reine de celle maison... Marcius est 
mort, vont partez... De mes deux patries, comme je vous le di- 
sais, pas une ne me reste... Faites-moi conduire au marché, 
Isiles-moi vendre h un autre maître... fl commandera, et m'é- 
pargnera de penser... et si j'oublie d’obéir, eh bien 1 il me tuera, 
et m'épargnera de vivre. 

MABCIO. 

Nul ne TOUS commandera , nul ne vous louchera désormais; 
venez ici, Qiniai. 

CLIVAS. 

Mo voici I 

■ARaA. 

A genoux... 

CLIRIAS. 

J'obéis. 



MARCIA. 

£□ vwtn da droit qoi m'a été rendu de fairo mon testament, 
je vous constitue mon héritier , CUnias , et par conséquent jo 
vous tais libre. 



Moi, votre héritier... 



cimiAS. 

KABCIA. 



Acceptez, faites-moi cette grâce... vous savez que je puis vous 
7 forcer. 

anus. 

Ordonnez... 



■AHClA. 



Vous donnerez la moitié de l'argont, la moitié des torres, la 
moitié des vignes, U moitié des bois à mon oncle Marcios S'é- 
poe... Vous partagerez le reste entre vous et Niphé... Cette mai- 
son est h vous. métairie do Fésules est h elle, lii elle meurt 
avant vous et «ans faire de testament, vous hériterez d’elle ; si 
vous mourez avant elle et sans faire de testament, elle héritera 
de TOUS. Voici l’anneau de mon père en signe <pie vous êtes mon 
héritier. {£lü fui donné un ptUt soufflét sur tajoue.) Levez-vous, 
Clinias, vous êtes libre... 

CUBUS prend rattneau, le pasfr A son doiÿt, se délovme et h 
baise. 

Kipné. 

Eh bien! 

UARCIA. 

Ue voici. 

NiPBé. 



rars. 

{Elle va pris de h table, Cliniat de rnufra efi/é.) 

Tu as raison, rien ne m'arrête plus id. Je romps ce gâteau 
avec la douleur de ne pouvoir le partager avec vous, mais Vesia 
le défond. Assodez-vous donc du coeur h mou dernier repas. Je 
lève cette coupe et je bois h vous. {Elle hoU. — On ravinU des 
^nirailUs. — Entrié ^quelques ^renfo.) Niphé, voici nospt- 
reuts et nos amis qui rentrent ; introdois-les dans la salle du tes* 



I lin , et fais-leur mes remerdomeols. Puis tu reviendru mo cher- 
' (^er et tu mo conduiras jusqu'au temple, 
i nipiié. 

I A pied? 

I MARCIA. 

I Non ; le char do la grande prêtresse doit m'attondro h la po- 
I lile porte avec le licteur. 

I NIPHi. 

' J *7 vais et je rovtcns... Mais toi... pendant ce temps... 

MARCIA. 

Je reprends mes habits de vestale. 

mrné. 

Tu me promets de ne point sortir sans moi? 

MARaA. 

Je (O le promets, {^'iphi terre les mains deMarcia, sort, et 
ferme les ruuaux.) 

SCÈNE VI. 

Lis UêuBS, moins NIPUH. 

MARCIA. 

Clinias, vojez si le char est à la petite porte ; s'il n’élail point 
arrivé, alloz au-devant, et pressez les chevaux. 

clibias. 

Jo vous verrai encoro uno fois, n'ost-ce pas ? 

MARCIA. 

Vous accompagnerez lo char jusqu'è la porto du collège.... 
Allez, CUnias, allez. 

CLIRIAS. 

J’obéis, (/f sort.) 



SCENE VU. 



MARCIA, seule. 

C'est étrange... qu'ai-jo donc f 11 mo semble que mes yeux so 
voilent, que mes ^nouz fléchissent sous moi... C'est Niphé et 
sa folie... {Elle fait quelques pas.) Do noires vapeurs pressent 
mon front... Dieux Mns,que m’arrive-t-il... Aht jo ne me 
croyais pas si faible... A moi, Niphé ! à moi, CUnias t à moi ! h 
moi t (5d voûT s' éteint, fa porte s'ourra ; l'homme à la (unique 
brune tort, enlève Mareia, lus porte dans ta chambre et referme la 
porte iuste au moment où Aiphé rentre par le fond, CUnias par 

tecéte.) 

8UZ1NB VTCXZ- 



CUNIAS, NIPIIÉ. 



CUnias! 

Niphé t 

Es-tu déjb de retour? 



mreé. 

CLtBIAS. 

nipni. 



CtlRIAS. 

Non ;ü m'a semblé senlomenl que Mareia m'appelai!. Je n'a- 
vais pas encore quitté la chambre voisine , je suis rentré. 



Mirni. 

Moi aussi, j'ai cru entendre sa voix. 



CLIRIAS. 

Nous nous sommes trompés sans doute. Tout èst calme, tout 
est solitaire. 

niPHi. 

N'as-tu rien vu d'extraordinaire dans la maison? 
cuniAs. 

Rien. 

Niruê. 

Pas d'ëtraogors suspects? 

CITKIAS. 

Aucun. 

mpBi. 

L’orfraio! eolends-tu l'orlraie? 

CLIinAS. 

Cest l'oiseau do la mort! et il y a une neure la mort était eu- 
coro ici, dans cette maison. 

mvHB. 

Où as-la quitté Mareia? 

CLI.VlAS. 

Ici. 



6 



CATILINA. 



KiFite. 

Quand celûT 

cLmus. 

A l'instant nii -mo. 

v\mi. 

Elle t'avait üonaô un ordro ? 

cmiAs. 

Celui d'aller voir si lo char était arrivô. 
Vaei rovtcos. 

CLIXIAS. 

Comme l'éclair. (Il sur/ par U fond.) 



NIPHÉ, MARCI.4. 



Ifarria!... Marcia!... tu es dans la chambre. nVst-co pas? ! 
réponds-moi. {Eite teiU ourr/r.) Marcia» pounjuoi CS'tu enfer' 
ISM? Marcia, repoads-moi... Marda!... 

BAlicu. de ia chambre. 

Ahi 

Kipni. 

Cest sa Toii... elle a poussé un cri. (5ccouant la porte.) A 
l'aide... au secours .. j 

SCENS X. 

MPHÉf L'INCONNU, sortant de fa c/umbre. 

L'ixcox.icr. 

Silence! 

NtrnC. 

Uo homme danslegynecéo... profanation! 

l'ixcoxnu. 

Lavioillo Niphé... l'Argus iliossalien... place, place! 

Ntrtié. 

Qu'aS'tu fait, miaérablo ? [Elle le prend à la gorffe.) 
l'ixcoxxo. 

Place! 

mené. 

Non; tu ne fuiras point. Al'aidet au secours! 

L’iXCOXXU. 

Ne crie pas. 

nirné. 

C'est loi qui es le malheur, c'est toi qui es le crime. (£m' dé- 
coMPrant le usage.) C'est toi qui es Lucius Sergius CaliUiia. 

CATILIXA. i 

Ohl malheur h toi puisque tu sais mon nom ! | 

• KtriiB. 

Catilina!... Catilina!... au secours. 

CATIUXA. 

To tairas>tu? 

Ktt>Hi. 

Catilina!... Catilina!... Caiiliii.'il... 

tiTiLiRA, fa frappant de son poignard. 

Eh! bien alors... 

nipne. 

Ah! {Elle ehanceUe.) 

CATILLVA. 

Ldcho*moi. 

wirnÉ. 

Oui, je le Idcherai. car la mort ouvre ma main. Mais si tu 
écliappes à la justice des hommes, tu n’cchapperas pas è la vcn> 
geance des dieux. 

CATILIXA. 

Soit. C’est une afTaire entre Némésis et moi. Me llcheras'tu ? 
ifiPUB, *e suulcronr. 

Catilina, tu as semé le sang criminel, tu os versé le song io' 
nocent : par un crime lu as donné la mort, par un crime lu as 
donné la vio. Catilina, tout ce que ravenir te garde do malheurs 
sortira do cctio nuit... Catilina, gare au fils do la vestale. (£ffs 
foméc.) 

ClTIlIXA. ! 

Gare au fils de la vestale?... uno vestalo no devient pas mère, i 



ou lorsqu'elle devient mère on l’cnteiTO avec son enfant I... le 
nis do la vcslale n’est donc pas b craindre pour moi. Quant au 
sang innocent uiv coupable, celui qui l'a verâl a'a qu'è s'appro* 
cher d'une foniaino comme jo le lais, l'eau lave lo sang. [Il se 
tare Us mains à fa foniaine. JVuil profonde.) 

SOEMB XX. 

CATILINA, à la fontairw, NIPHK, mowranfe, CLINTAS,en(ranL 
CLIXIAS, du fond. 

Oh! cette fois, je no mo suis pas trompé... cotte fois j'ai en* 
tendu un cri de détresse. Celait la voix do Niphé. {Jleurlant le 
cadacre.) Niphé!.. . {Ilcherche à la soufercr.) 

xiriil 

Ah! 

CATILIXA. 

Elle n'est pas morte!... 

KtPiiâ. 

Clinias... 

CAHUXA. 

Oh !... si clto dit mon nom, il faut quo jo les lue tous deux. 
CLixiAs, d Niphé. 

L'assassin!... comment s'appelle l’assassin?... 

RtruK. 

C’est... c’esL.. ah 1... {Elle expire.) 

CATILiXA. 

Inutile alors... {H fuit.) 

CLiRUi , opcrcctaRl C’a/tfina sur fui tombe un reflet de la lampe 
de l'atrium. 

Jo no sais pas ton nom, mais je t’oi vu... 

ACTE I. 

OEllItSE TEDIEAB. 

Le Cbitnp ie Mm. Au lroU:èo.e pUn h dreitP, une naiton ; «a face de le 
Buieee, le Tibre fettent le coude.— Au fond, le mor et ]« perle FUmi- 
bU — A gauebe, le loubtau de Svlle oobrigé per lu gratiil pis el par 
Bfl groupe de cjptii. 

Ab lever do rideau, dce jefloe» g*n» dam l’erpee eompri» b droite 
t’eceieent b la loUe, au saut, eu di»<iue, b U batte ; e'eet bu collège 
do palricicBi. — A gauche e»t un groupe de IroU peiaonue* coudiéee 
•u pied du tombeau de SjUa. 

8Ce:«b t. 

VOLEXS, aCADA, GORGO, LE rÉDACOCEE. 

LB rÉDACOCl'B. 

Allons , la dixième heuro ost criée. Assez de récréations commo 
cola. FormeZ'Vuusdeux par deux cl rentrons b la maison. 

CICADA. 

Don, et le Tibre, on ne lut dit doncpasdeux motsaujourd'hui? 
nous ne faisons pas un peu comme cela? (if tmifeun hommequi 
nofc.) 

tes EXFAXTS. 

En efTel, on nous avait promis U bain pour aujourd'hui. 

LE PÉDACOCl’B. 

Co son pour demain; b vos rangs. 

CICADA. 

Et quand on pense quo nous sommes dans un pays libre, et 
qu’on force des citoyens romains b obéir b un méchant péda- 
gogue grec, qu’ou en vend de pareils au marché pour cinquante 
sesterces. 

conco. 

Tais-toi, Cicada. 

IB PêDACOCVB. 

Apprends, drôle, qn'on ne so baigne pas après avoir travaillé 
commo Tiennent do le faire ces jeunes seigneurs. 

ClCtDA. 

C'est cela, ces jpunes seigneurs, en voilb un travail qn'üsont 
fait. Bon , jo mo souviendrai de cela. Jouer b la ballo, lancrr lo 
disque, sedonnerdes crocs«cn-jambe, cela s'appelle iravaillcr. 

L8 réPACOCCB. 

Et ce que tu fais Ib , vautré commo un Sno sur le foin , corn' 
ment cela s'appelle-t-il? 

CICADA. 

Cela s'appelle sc reposer. Tiens, pourquoi donc que je travail- 
lerais, moi? est-ce quo jo suis pairicionr est-ce quo ie suis che- 
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nlierr ost-ce que je suis noble? c’est bon pour ces parctsciix-lîi, 
fri ont le tem|» de suer toute la jouni^. kh bien» cola m’est I 
«ocoro égal que les jeunes seigneurs D’ailient pas à Teau; mais 
^ veux que le pédagogue y aille, h Teau ; lo mallro d’école à l’eau. 

conco. ‘ 

Prends garde, c’est lo pédagogue qui instruit les enfants dos 
sénateurs,il appellera son es livp et tu lo feras rosser, U Cigalo I 

CICtOA. 

Bosser, moi ! allons donc, un citoyen romain ! je voudrais bien 
voir un peu cela. A l’eau lo maltro d’école, b l'eau I 

TOCS. 

Oui, breaOÿbreau! 

ut PÉDACOCl'k. 

HoU I Castor. . 

CK BflCLATi iroot, occouft avéo son fouet. t 

lie voflb I , 

LU PéDAOOeCB. 

Atirsppo-ffloicodrdle. 

aUDA. 

Etdesjatubes? 

LU PÉDACOCOI. 

Allons , couragel il y a cinq sesterces pour toi. Castor. 

aCADA. 

Cest pour tout de bon ? i 

LBTtOia. ■! 

Tu vas voir. {Course dans le Champ de Afars. Cicada empfoia 
tories ses ressources pour échapper, et finit par éire pris.) 

cicada, avant gu’on fui ait rien fait. i 

Oh! lb,U.Oh! Ib, là! 

roinSf vieux soldai s’éveitlant. ' 

Qu’y a-t-il? 



CiCADA. 

Au secours! au secours! 

TOLXxs, te lei-ant à demi. 

Est-ce qu’on ne va pas me bisser doraûr un peutianquillet 
aaoA. 

A moi, le vieux, à moi! 



voivxs. 

Veoi-tu Iflcher cet enfant, bce de' charbon ! 

CICADA. 

Veux-tu me lâcher ! A moi, Volens, à moil 
VOLX.XS, te suulerant. 

Atteods. 

00R60, le retenant. 

Prends garde! 

TOLE». 

A qooi ? • 

GORRO. 

Prends garde à ce géant, qui t'a«$ommera d'un coup de poing. 

TOLK.VS. 

Bahl j’en ai tu des Africaius en Afriq;ue, eide près, je m’en 
vante. 



! 



conco. 

Oui, mais ta avais vingt ans do moins. 

TOLXNS. 



Ceet vrai. 



CORCO. 

El pris, fl a tort, le petit. 

TALIÜS. 

n a tort, c’est autre chose... II paratt que tu as tort, la Cigale, 
tire-toi de là comme tu pourras. 

aaLA. 

Comment t tu m’abandonnes... c'est bien la pcino de s'appeler 
Tolens... Comment! vous m'abandonnexT Poltrons, au secours! 
onm’èirangio!... 

LB nom. 

Qu'en faut-il fàirof 



LE PâDACOCOB. 

Prisqu’ü aime tant le Tibre, fais-lui prendre un bain. 

CICADA. 

Ab secours!... au secours!... on me noie!... 



VOLB5S, faisant vutiioureme»!. 

Cependant... 

60RCO. 

Usait nager, sois donc tranquille. 



} 

I 

t 



LE NOin,;<!ent Cicada dam le Tibre. 

Bon bain, citoyen Homain... bon bain. 

CICADA, dont le Tibre. 

Ohé! les sénateurs!... Ohé! les bandes do pourpre!... Ohé I 
les bticlavcsl les noirs! les pèdage^ues I les Africains t... 
voLSXS. arec méfanco/te. 

C’est égal! ce n’est pas do ion temps, mon vieux Cornélius 
Sylb, qu’un de tes vétérans eût été obligé de reculer devatu un 
esclave. 

CICADA. 

Ni qne cet esclavo eût jeté à Peau un citoyen Romain, n’est-co 
pas, père Volons ? 

CORCO, pmsTODS. 

L’eau éiait-ello bonne? 

CtaDA. 

Allez vous-en jouer, vous autres... Drrrou... un peu düsoli-ii, 
s’il vous pblt !... Je suis comme Diogène... Un peu de soleii... 
Merci. Gorgo. (Il se met au soleii.) 



voit». 

àfais patience, volU les éleciimis qui arrivent, on va noronu-c 
les consuls. Tel nousdédaigne aujourd'hui comme des mendiants, 
et préiend que nous devons travailler si nous voulons vivrr... 
qui viendra demaiu nous baiser les pieds pour avoir notre voix. 

COHCO. 

Alors nous leur dirons : Nous no sommes cas des hommes... 
nous sommes des machines à élections. Voulez-vous être élus? * 
graissez les machines. 

CICADA. 

Tu vends ta voix, toi, Gorgo ? 

CORCO. 

Je crois bien, c’est le plus clair du revenu du citoyen romain 
que sa voix... M'est-ce pas, Votens? 

vule:«s. 

Nous n'avons plus Sylla pour nous enrichir... il faut bien plu- 
mer ce qui nous tombo sous la main. Nous plumons les candi- 
dats... un tas de pies et un las de geais... la monnaie d’un aigle. 

CICADA. 

Peuh! Je no suis pas fâché que Sylla soit où il est, moi... 

TALKRS. 

Comment! malheureux!... 

ciaOA. 

Mais IaisL<ez-moi donc finir, vieux bravo. Voilà ce que je veux 
dire : Si Sylla vivait, il ne serait pa< mort ; s'il n’était par mort, 
il ne serait pas enterré ; et s’il n’etait pos enterré, nous n’aurions 
pas cette belle ombre fraîche et noire... que (ait son torubcau au 
Champ de Mars... do b huitième a U douzième heure. C’est si 
bon, 1 ombre... quand il y a du soleil. 

VOLE!VS. 

Tais-toi, Cicada... et cependant lu as raison... De Sylla, de 
scs virlnircs, de scs bienfaits... il ne nous reste qu’un peu d'om- 
bro fraîche l’après-midi. 

CICADA. 



Ainsi passe la gloire... comme aurait pu dire le pédagogue 
qn’on aurait pu me donner. Kst-co que je l’ai connu, moi, SyUa? 



Quel âge as-tu T 



TOLBRS. 

UCAOA. 



Paurri seize ans aux prochains consuls, dans deux jours. 



VOLSRS. 



Tu CS né justement ranoce où son accès le prit... et où il 
mourut. 



aCAOA. 

Son accès on son abcès... Ha mèro m'a toujours dit quo feu 
Sylla... 

VOLERS. 

Ta mèro était une Marius... ot comme toutes cei coqrinos-Ià, 
clic dénigro notre diclateur. 

GORGO. 

Diics donc? dites donc, pèro Volens? moi aussi j'en suis des 
Marius. N'cn dites donc pas de mal... Marius, voyez-vous, c’é- 
tait un fler homme. 

VOLEES. 

Pas de comparaison... il s'en faut au moins des deux tiers 
quo àlarius ait tué autant que SylU. 

GORGO. 

Eh 1 eh t il en a tué pas mal aussi, loi. 
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VALCK9. I 

Et l«sdislribulionf, donci E$uce qud Marius a iamaia dooné 
comme donnait l’autro 7... Vojons, loi qui éuii» puur lui, tVt>il , 
jamais fait cadeau d’uao maison de vilio et de deux maisons do ' 
camf^gne? 

CORGO. , 

Non, je l’aTOüo. 

VOLENS. 

Eh bien, Sylla m*a donné cela à moi. 

CJCADA. 

Vous arex trois maisons^ vous, père VolensT 

VOLEKS. 

Je les ai eues. 

CICADA. 

Les propriétaires de vos maisons devaient être joliment vexés, 
dites donct 

VOLER». 

Non; quand S;Ua donnait la maison , lo propriétaire n'avait 
plus le droit de so plaindre... on lui avait coupé... 1a parole. 

CORCO. 

On appelle cela la guerre civile, Cicada. 

CIC4PA. 

Tous les combien cela rovicnt-il, les guerres civiles? En a-t-on 
chacun uno dans sa vie? I 

V0L8RS. 

J'en ai eu quatre, moi, et j’espère bien, quoique fasse lo pois 
chiche, que j'en aurai encore une ou deux. i 

CICADA. 

Dis donc Gorgo, qu' est-ce que c’est que le pois chiche T I 

CORGO. ' 

Eh I tu le sais bien, c'est ce méchant avocat d'Arpinum, qui i 
dit toujours : sénateurs, la justice ; sénateurs, l’ordre. * 

CICADA. 

Ahi oui, Gcéroo. je l'ai entendu une fois parler trois heures ' 
de suite. 

GOBGO. ' 

Tu en as eu du courage, toi. | 

ciauA. ' 

Je m’étais endormi au commencement de son discours. Je ' 

ne me suis réveillé qu’h la ân ; il avait parlé trois heures, j'ai vu | 
cela au soleil. Eh bien I père Volens, si le pds chiche, comme 
TOUS dites, est démoli, si j’ai la chance d’une guerre civile, savez- | 
vous ce que je demtoderai, moi? Je ne suis pas ambitieux, [ 

VOLESS. 

Que demanderas-tu? 

CICADA. 

Je demanderai cette maison qui est Ib sous les arbres. Ello me ' 
plati. elle postée au coin de la voie Flaminia qui mène h la | 
campagne. Elfe a vue sur le Tibre, ello donne sur le Champ do ■ 
Mars, je la retiens. 

voLBRB, /Vonpanl fe iowâl. \ 

Celto maison... | 

CICADA. 

Eh bien 1 qu’y a-t-fl t est-ce que vous on voulez aussi de celte 
maison? mais vous les voulez donc toutes, alors? 

VÜLEICS. 

Non, je n’en veux pas. 

aCADA. 

Bon, vous voulez déjb me dégoûter do ma propriété. 

TALERS. 

Maudite pour moi, je m'enionds. C'est dans cette maison que 
mon pauvre général a ressenti les premières atteintes du mal 
dont il est mort : il y a seize ans aujourd’hui. 

CICADA. 

El que venait-il faire dans celle maison? 

VOLBRS. 

D venait h renlerrcment du père de celte vestale qui fut con- 
damné par Cassius Looginus pour être devenue mère. 

GORGO. 

Marcia? jel’ai VU enterrer vive. 

VOI.ER3. 

Eh bien 1 c’était la (lllo du tribun Marcius. 

CICADA. 

Raison de plus ; je no serais pas fâché d'avoir la maison d'uno 
vestale, moi. 



VOLIttS. 

Soit, au premier mouvement riens me trouver, je te ferai 
travailtcr et tu gagneras la maison. (On ouitc Ut porte.) 

CICADA. 

Tiens, il parait qu’elle est habitée ma maison. {Entrée de Cha- 
rinui.) 

sezovE n- 

Lbs MÊIICS, CLINIAS, tortanlde fo motco», nuù CHARINUS, 
puis MAKCiA, puis SYRUS. 

MARCIA. {Longue stole, visage presque voilé.) 

Mon fîls, voici la couronne. 

CHARiNus, s'avança seul vers U tombeau. Il aeeroche la couronne à 
l’un des angles et s'incline. 

Divin Cornélius, bienfaiteur de ma famille, reçois celte cou- 
ronne funèbre, que tous les ans b pareil jour je viens déposer 
sur ton tombeau. Tu sais, divin Sylla, qu^ l’epoquo où jetais 
éloigné do Rome, quo même au temps où j'habitais Athènes avec 
mon père CUnias, je m’associais par la prière b oeite pieuse 
ofTrando que ma mère alors te vouait b ma place. Je suis de 
retour, divin Sylla, j’ai visité les champs de bataille d’Orebomèno 
et de CbéroDM, où combattit près de toi mon aïeul Marcius, et 
je viens te dire : Du séjour des ombres où lu résides avec les 
héros et les dictii, veille sur nous, divin Sylla. (il nispend la 
couronna à fun des angles du toinécau.) 

VOLE.VS. 

Bien, jeune homme, très-bien. La Cigale, choisis une autre 
maison, car tu n’auras pas celle de cet eafani. 

acADA. 

Allons bon 1 il faut déjb que je déménage. 

MARCIA. 

Allez, Clinias, je vous recommando Charioue. 

CLIXUS. 

N’est-ce pas mon fils, Marcia ? 

CBARINCS. 

Mo voici, mon père. (Pendant ce temps trois hommes sont 
entrés en scène, et après avoir marché de long en large es sont 
arrêtés près d'un banc.) 

CLIKIAS. 

Regarde ces (rois hommes, Charinua, et salue. L'on c’est la 
venu, l'autre c’est la richesse, lo troisièmo c’est l’éloquonce. 

’CBARUmS. 

Et üs s’appellent? 

CUKUI. 

Caton, Lucullus, Cicéron. Viens, mon fils, (/fs sorlent, Jlfareia 
les salue de la main tant qu'elle peut les voir, puis elle rentre et 
ferme la porte. Caton, LucuUus et Cicéron s’assayenf. f/n homme 
entre et se couche d cnefoues pa.v d’eux ou pied d'un arbre.) 

8CENB m. 

Les mîmes, pfus CATON, LUCULLUS eJ aCÉRON assie. 

VOLBRS, se penchant pour regarder les nouveaux venue. 

Caton, ils appellent cela la vertu t un brigand qninous traito 
d’assassins parce que nous coupions des tètes du temps de Syllal 
Hais, imbéciles, si nous coupions des têtes, c’est que cela nous rap* 
portait quelque chose; on vivait dans ce temps-lb, tandis qu’au* 
jourd’bui l'on vivote. 

GORGO. 

Caton qui fait le sobre pour avoir le droit d'ôtro avare, qui so 
nourrit de raves pour avoir le droit de nous laisser mourir de 
faim , qui se donne l'ennui d’être vertueux pour avoir le plaisir 
de reprocher leurs vices aux autres. Par Jupiter, j’aime encore 
mieux Lucullus, A a volé celui-lb, c'est vrai, et beaucoup mémo, 
mais pas b Rome, en province. (Cn homme entre à gauche, parU 
à Cicéron et sort,) 

CICADA. 

Et puis co qu’il a volé, ça profite au moins; on dtne cbezlni* et 
grossemeut. 

conco. 

Est-oe que c’est Ib que tu te nourris, Cicada? 

CICADA. 

Ma foi oui, c’est près de la porte Salutaire, où Je demeure. 

COACO. 

Tu demeures donc, toi ? 

CICADA. 

Oui, au pied d’uno colonne, sous le portique d’Ancus Marlius; 
ça fait que je vois do temps en temps son descendant Julius Cé- 
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CATILINA. 



>tr. Je crie vivo le noble Julius César, descendant d’Ancus Mar- 
Uus...^a leflaUeel il me donne d^^s sesterces... c’est pour jouer ' 
eus noix... CouDais-lu Julius César, toi? 

COHOO. 

Si je le connais!... je suis son client. 

CICADA. 

On est bien nourri chez lui 7 

coaco. 

Jlegarde-moi... ai-je l'oir d’un homme qui jeûne... Et tous, : 
Toleus, chez qui mangez Toc^i? 1 

VOLK5S, rrrouant la Iflt. { 

Oh ! moi... jo roatigo h une cuisine qui >o refroidit do Jour en ! 
jour. Cétait cependant une belle marmite... h moitié renver- ' 
sée .. c'esi doiumage. ' 

CORCO. I 

De quelle marmite parles>lu T I 

VOLB58. [ 

De celte d'un riche ruiné, d'un pairi<*ien h sec... de la mar- ' 
ntte de Lucius Sei^ius (lalilina, mes enfanis .. Cotait Ih une - 
eubine .. j'y Tais encore par reconnaissance... Et puis de temps ' 
en temps, il faut le oire, on y attrape de bous morceaux... Je 
derioe le nuHnent, j’arrive et je dis : Me voilà... L’autre jour il i 
y a eu festin... U avait fait faire une grande chaise dans t«?s I 
Apennins par ses |>ft(ros... On a envoyé douze rhevreiiils, cent ' 
lièvres, cinq cents perdrix... un dtner de gibier... Et qupi vin, 
mes enfants... Il n'y a qu’un homme ruiné pour donner do pa< | 
reüs repas avec un viu si vieux. \ 

Gonco. < 

Oui... c’est quand il vide lo fond du sac cela... mais quand lo | 
sac est vide... 

VOIBXS. l 

Ah! eesjours-tà on voit venirle pauvre seigneur. Il est défrisé... ' 
il est p2le...il prend ses airs gracieux... Mesenlants,dït-ii, excusez 
Lucius Catilina ; les creanenu-s ont turdu le cuu à sa d> rniàre I 
poule. Aujourd'hui les croûtes seiont dures... mais soyez trait- , 
quilles; d'ici à demain, je tà berai d'empaiimer qiielqiK* imbé- j 
cite, et nousaurons un WUn royal, un festin de satrape, cnmiiia 
il envient à de dignes Itomains tels que vous. Seulement n’ou- ! 
biiez pas que aide temps en temps noiisjoAiioiis c’est la faulede 
sept ou huit gloutons qui dévorent U république. Là*d> v«us, 
ciimiiio c'est la vértic, on rit, on reipercio io patron, ci l’ou se 
«erre le ventre. 

CiCADA. 

Bon., mais le lendemain T 

VOLIMS. 

Quano i^tiliaa a promis, c’est comme si ToD tenait. Quand U 
a fl dooae. 

CtaDA, CORCO. I 

Quand U n'a pas? . 

voi.i:<3. ' 



U'CULLVS. 

El une centaine de sesterces plus que des paroles amies. 
(// f’opprocAe. ) Citoyens, la place est bonne puisque vous Toc- 
cuptez. Cédei-Ia-nous un in&Unt, et allez en prendre une autre 
qui ne sera pas mauvaise non plus autour d’une table là-bas à 
la taverne de la porte Klatninia. Voilà cent sesterces. 

CICADA. 

Eh bien ! quand je vous disais qu'il était généreux, mon 
patron! 

lOCULtCS. 

Tu es donc mon client, toi? 

CICADA. 

Certainement. C’est moi qui fais la roue, vous savez bien... 
quand vous sortez avec votre belle voiture attelée de quatre che- 
Tuux... Ah ! si vous ne me connaissez pas, vos chiens mo cod- 
uaUsent bien. Eh! Bibrix; ehl Jugurlbi. (/iobotV.) 

CICADA. 

Vive Lucullus! 

LÜCCUCS. 

Ahf ja te reconnais, c'est toi qti'on appelle la Cigale. Voilà 
cinq sesterces de plus pour loi. (Actcfianl auz au/ras.) Char- 
mant sujet, qui ira loin si on no l’arrôle pas en roule. 

CATO.V, 

Jo Qo vous comprends pas, Lucullus, de prodiguer votre ar- 
gent à de pareils gueux. 

LUCULU'S. 

Ces gueux-là sont tes rois du monde, mon cher Caton. — Ces 
giieiiz-ià tiennent dans leurs mains mon palais de Home et ma 
villa de NapiM — voire ferme de la Sabine. Caton, votre maison 
d'Arpiiium, Cicéron. Ayez donc dos égards pour ces gueux-là. 

CATOK. 

Quand je verrai cette populace prête à disposer de mes mai- 
sons, j’aurai une tort he pour brûler mes maisons ; quand je la 
verrai ptête à disposer do mes jours, j'aurai un couteau pour 
cil Hoir avec mes jours. 

LVeOLLOS. 

Vous êtes de l'école stoique, vous, Caton; ^and bien vous 
fasse ; moi, jo suis ie l'ecole épicurieuoe, j'aime mes palais, et 
je veux les garder j’éinie U vio et je veux vivre ; je laisse l'ac- 
tion aux autres, je »u;s taiigné; j'ai 8nias.«é un peu de bien 
dans ma qut^'.ure d'.Asie et dins ma préture d’Afrique, j'en jouis 
avec mes amis, mes geus de loUres, mes artistes. (iVovremenl 
de Caion.) Et je vau bien ce que v(ms allez me dire . 'si vous lais- 
ser arriver tous ces agitaU-ura . to'is ces Julius , tous œs Catili- 
na. tous ces Othegus, on vous dépouillera, on vous proscrira, 
on TOUS égorgeia pe..i-étre; que voule;-vous que j’y favoe? Voir 
nies biens ufilcbés, fij*r à travers heis et plaine, tendre raa gorge 
au couteau, c'est l'affaire duo instant, c'est le désagrément 
d’nn quart d'iieuro. — Eh bien I j’aime mieux souffrir un quart 
d'heure et en finir, quo do soulTnr un au coimne te consul de 
celle année, ot qui o’en Unira pas, lui. 



Quand il n'a pas il prend... De toute façon, vous voyez bien* | 
tient <u promesse. Oh ! c’est un Homain celui-là, et le jour où | 
il sera consul, le vrai peuple sera heureux. ( C’tecron se lèi't et ' 
Tt§arde l’esclave couché.) ' 

CORCO. i 

Consul, Catilioa... i 

TOLIWS. I 

Poonpioi pas?.. Qu’a-t-il donc fait pmirn’êtro pas consul? | 
Eat-ce parce qu'il a une mauvaise réputation ?Qu'est-co que ça ^ 
prouveT Caton en a bien une bonne. j 

cicapa. i 

Céstœoi quivolerai pour Catilina quand j’aurairêgo. [ 

acéRO^, se ferunz. | 

Je crois quo cet homme couché sur ce banc ot qui fait sem- 
blant de dormir nous écoule... Venez ailleurs. i 

U’CILLPS. 

Soit... quoique nous ne disions rien qui ne puisse te dire. 

CICIIROW. 

Ce qui peut se dire, Lucullus. ne peut pas toujours s'enten- 
dre. {Apercevant Gorgo, Cicada et FaUns.) Bon, en voilà d’au- 
tree par ici. 

CATOR. 

Lsitsez-moi les chasser, ce sont des parei^ux. Quand on 
pense que la république distribue tous les matins vingt sers- 
teroea et une mesure de blé à cent cioquanio mille paiesseux 

de celte espèce I 

CICBROR. 

Pas de riolence, Caton. Croyez-moi, quelques paroles amies 
feront plus que des injures. 



CATcr* 

Vous faites U perspective sombre, Lucullus. 

8CBMB nr. 

Lks MftHits, UN AFFRANCHI, 
oti AvrRA.vcHi, vient à Cicéron, 

Seigneur! 

cicêioR, A Zuculius et A Caton. 

Vous permettez? 

CATOR. 

Faites. 

U’CCLLCS. 

Venez, Catnn , j’ai une idée. {JU marchent en eausonf fondia 
gue Cicéron reste sur le devant avec F Affranchi gui lai reuief una 
tellre.) 

acéROR, après ovoir lu. 

Es-tu sûr qu’il y e réunion chez Catilina co soir? 
l’affrarcbi. 

J’eo suis sûr. 

CICfROR. 

Tu es sûr qu’il se présente aux élections? 

l'affranchi. 

I.a réunion de ce soir n'a pas d’autre but quo d'assurer son 
consulat. 

CICÉROR. 

Sur combien de voix com pte- t-il ? 

l’affrancii. 

n se vante d'en avoir déjà cent mille. ' 
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CATILLNl 



C1C£R0}t. 

Hier eu soir Uit? 

l’apfkaxcbl 

n a soupi avec Aurélia Orc^iUIla. 

CICiROH. 

Et le malin t 

L*AFFAiKCBI. 

On lui a apporté trois letu os. 

acénoff. 

De quit 

I.*AFPKA5Cni. 

Dne de César, une de Cé(hegu«, une d'Aurilia Oreslills. 
acBAon. 

Lui fait'il toujours 1a cour ? 

L'ArPBAHCBI. 

11 parle do l'épouser. 

cicéRO!r. 

C’est-li-dlre d'épouser ses millions. A't'ü répondu aux mes* 
sages reçus? 

l'asprancbi. 

A celui de César, h celui d'OrcstUla. 

C(CBAO;(. 

Sais^tu cequeconteDaieni les réponses? 

l'apfaanciii. 

Des rendez-vous probablement, car César a demandé ses cho- 
taux et Oreslilia sa liiièro. 

CICBAOX. 

Pour la mSmo heure tous dcui ou pour des heures difTcront^? 
l'affaaacui. 

Pour la onzième heure tous deux. 

cicéRo:*. 

Que tait CalUioa en ce momeutî 

l'apfrakcbi. 

Ouaod J’ai quiué Rome, il en Bortail luUmÔme par b rue 
Large. 

acÉBO». 

Alors U vient Ici 

l.*AFriUBCD. 

C'est probable. 

CICéAOB. 

Va. [l/Âl^nehi tVloi^nr, Cicéron revient à Caton et d Lu- 
cullut.) Mille pardons, seignimrs; mais un aiorat quund il a des 
clients e»t presqueaussi œcupê.qu'un giaod gcucral, LucuUus... 
qu'un grand proprietaire, Caton .. 

CATOK. 

Savez-vous co que nous venons do décider LucuUus et moi ? 

acBRoit. 

Non, en vérité. 

IfCCtU’B. 

Nous venons de vous nommer consul . 

uctino.v. 

fiab I moi consul ? 

CATO!«. 

CVsl une affaire arrangée... AhI no focoiioz pas la fêle... !.u- 
cullus ne veut pas du César: il flaire le tjran sous le detHtucUé. 

LCOt'LLOS. 

Et Caton refuse obstiném> ni Pompée, il devine lo dictateur 
sous le général. Nous vous faisons uuiumer. D'atM>ril moi je don- 
nerai un fesUo au peuple. 

cicÉaov. 

Vous voyez bien que voilà des extrémités. 

CATüV. 

El moi, s'il le faut, je me remettrai è jouer è la panmo ctè lan- 
cer le disque avec toute cetto populace... c'est un moyen do lui 
plaire. 

iccuucs. 

Sans dépenser d'argent. 

acéaox. 

Herct. 

LUCl'LLOS. 

Moi, je réponds do douze tribus sur les trente-cinq. ' 

CATOÎI. i 

Moi, j’en aurai six... l^Mplus purs... treute mille vieux Ro* I 
Dialni.u 1 



CICBROS. 

Vous croyez qu'il en reste tant que celo è Rome, Caton? 

CAVO». 

Ten suis sûr. 

tcciaiDs. 

^ Eh bien 1 douze et six font dix-huit, dix-huit sur trente-doq, 
cc«t déjà la majorité. El vous, Cicéron, de combien de voix dis- 
posez-vous f 

ClCEROIf. 

De la mienne! 

CiTOtf. 

Co n'esl pai beaucoup. 

LOCOLLCS. 

Au contraire, c’est tout* Parlez, Cicéron, et vous ferez plus avec 
votre parole, que moi avec mes dîners et Caton arec sa gymnaa- 
tique... Keoirez-vous avec nous en ville Tullius? 

ClcéoON. 

Non, je vais à Tusculum, je préparerai mon dUcours. 

LOCOLIUS. 

Mes jardins sont sur la rouie dn Tusculum, allons ensemblej 
vous ferez un simple goûter avec moi, et vous oontiouerez voir» 
chemin. 



aroif. 

El moi je reste... Allons, les discoboles.,, place pour moi.. (H 
$e mile aux jvueure.) ' 

LES JOOEURS. 

Place au seigneur Caton ! 

Li'cvui's, à Calon. 

Au revoir. (Pa$$ant au pied d’un arbre où Cargo, Folene et 
Cicada èoiVrrU et «lortpent.) Ah! vous voilà, vousautresi 

CtCADA. 

Oui, noble Luciinus, nous avons préféré (aire noire petite col* 
lûtion dehors, au frais. ' 

iccouus. 

Bon appétit. 

acAOa. 

A voire santé. 

TOCS. 

A la santé du seigneur LuciiUns! [Cicéron et Lueulbit torfetil.) 
SCENE V. 

Les MÈats, moin* LUCULl.üSerOC^RON. 

LIS srKCTATBuns, à Cofon qui fonce f« dàçae. 

Bravo, seigneur Qinnl 

LU Tiiois MiVOBUAS, la botuhe pleine. 

Bravo! seignuur Caton 1 

CATo:«. 

• C’est en s’exerçant de la sorte quo les Romains commanderont 
toujours aux «ultes peuples. Daus un corps vigoureux, l'esprit 
se trouve plus à l’aise. 

ciaoA. 

Soitmour Caton, pendant que vous y êtes, vous devriez esviyer 
de Iam*.er le dUque de Remus. ftepiiis six cent qiiaU-u-vingt-ilix 
ans qu’il est sur là «ur «a iKirno, personne ne la loucé; vous co 
auriez rétreune. (Jl remoule.) 

VOLINS. 

te seigneur Caton se nourrit trop légèitment pour tenter do 
faire de |>aroils tours de force. 

CATOV. 

Rèmus était un dieu . je ne suis qu'un homme; tout ce qu’im 
homme peut faire, j'essayerai de le (aire ; rien au delà. [Jl Jispo- 
raU aiee let Joueurs.) 

etCADA. 

Tiens! les patriciens ne août donc pas plus que des keoimoa, 
seigneur CaiOd? 

8CI»BB VZ. 

Lk9 Mêmes, CATILINA. 
cininA, alfonr droit à l’homme couché. 

Où est Cicéron? • 

l'homme couené. 

U est parti pour Tueculum. 

aTJUXA. 

Quo faisait-il ici? 

l'homms. 

Il causait avso LttCullui 6t Caton* 
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aTILTKA. 

Qu'ont-iU dit? 

t'iiONUE. 

Ils sô sont douU^s que je les ecutilais et se «ont ÿtoî<;ni5s. Je 
crois cependant qo'ü est quesiiim de faire Cicéron l'Oiisui. 
CATiLiSA, fatssonf tomber une pièce d'or. 

Cest bien... Vs m'attendre chez moi... {L'homme te léieel 

»rt.) 

voLZîts, w /evanf. 

Ah I c'est le seigneur Catilina I 



TOCS, rentrent. 

Calilinat Catilina!... Vive Catilina!... (/!« obandonRenf Catoti 
et cont à Catiitua.) 

CATILIRA. 

Oui, mes amis, c'est mol... Bonjour, mes amis; bonjour. 

CAtON. 



Braves gens, en voilà un patricien — et des plus vieuz, sinon 
des plus purs! Il descend do Sergesie, le compagnon d'F.nc'o; Ü 
]» dit du moins. Il est un peu pâle, c'est vrai ; un peu débraillé, 
c’est encore vrai ; mats entin — comme je vous le disais c’est 
un patricien. Üomandcz'lui donc un peu de lancer le disque do 
Kciuus, & lui? 

CATILIRA. 



Mes amis, il m’est arrivé cent chevrcaui teudres de mes ber- 
geries de Clylumne. Ne niauquez pas d'en venir prendre votre 
part demain. Les tables seront dressées dans mes jardins du Pa- 
uiio. 



TOCS. 



Vire Sergius! Vivo Catilina I 

CAT1UÜA. 



£h! bonjour, cher seigneur Caton; ne mo faisiez-vous pas 
rbonneur de m'adresser la parole, ou tout au moins do parler 
de moi? 

CATOtl. 

Justomont! Ces honnêtes citoyens, vos amis, mo raillaient do 
ce que je n’ose me hasarder i lancer le disque de Uénms... J’a- 
vouais mou impuissance; mais jo disais que vous, le deteeudant 
du robuste Sergesic, vous seriez moins timide que moi. 

CATILI.RA. 

N'aves-vous point tout simplement répondu quo c'était impos- 
sible, seigneur Caton? 



CATOn. 



Oui; mais iropns«ible b moi. Je ne suis pas Catilina; jo n’aî 
pas une rrpuuiumgélantc â soutenir auprès des dames romaines. 
üniiilière entre à ce mrr:r.l nicc le cortège d'.,duni/ia.) 



SCENE VI. 

Ijs Mêifis, AUn^.MA OnESTIU.A , en Utifre découverte, CÉ- 
SAH, à cheval; etclares portant le parasol et Cécenlail, esclaves 
pOTlant U marchepied, Us tapit, les sièges. 



Or, en voici nno qui nous arrive , la belle — la richo Aurélia 
OresiiUa. qui, dit-on. vous lient au etpur; et b sa suite, votre 
bitHi-aimé Julius César, (Ils de Vémisl Allons, Catilina, un peu 
d’amour-propre... Faites pour tous ces beaux yeiix-Ià ce que je 
oe puis Caire moi... l'impossibie! La main à l’œuvre, noble Ser- 
gius; madame vous regarde et vos amis atmndent.., 

CATILIItA. 

Les dames savent ce que nous valons l’un et l’autre, illustro 
Caton... ne me demandez donc rien pour elles... Mes amis nous 
oonnaisseot, voua et moi... no me demandez donc rien pour 
eux... 

CATOR. 

Alors jo vous adjure au nom do celte noble populace, qui vous 
prend pour un demi-dieu en attendant qu’oJle vous prenne pour 
na roil (Â/wrmurcs.) 

CATtLIRA. 

(Ml! ccci, c’est different.. . Four ces nobles Ilomains, mescon- 
dtoyens, mes égoui... pour ces fils do Uémus, rocs frères... — 
j'essaierai 1 

CiTOS. 

Prenez gardo h voire manteau... les plis vous gèncrontl 

CAtlll.NA. 

Hercit {tiux sptefaUun.) Kuiuaini, quand vearjUvoui de« 



\ 



manderont ce qo’est devenu le disque de Rdmus, qui est resté 
six cent qiialre-vlngi-dix ans scelle à celte pierre et que nul 
homme nn pouvait soulever... vous leur direz ceci : « Un jour, 
sur le défi de Caton, Lucius Sergius Catilina s’est approché de cé 
cippe, a brisé U chaîne qui retenait le disque, et d'ici, entendez- 
vous bien, d’ici... il a jeté le disque dans le Tibre... {J mesure 
gu il parle. Catilina fait ce qu’it annonce, e< jette te disque dant le 
fii/re. jdcclamations.) 

TOCS, regardant dont Feau% 

Bravo! Catilinal... 

CATIURA. 

Qu'en dis-tu, Caton?... 

aTON. 

Je dis que si lu as lé cœur aussi fort que )e bras, RoiM est 
perdue... {U ramasse sa toge et sort.) 

TOlf. 

Bravo! Catilioa !... {On entoure Catilina pour le fêleiter.) 
sctsiçrB vu. 

f.KS Mâins. «noinsCATUN; plus CIIARIM'S et SYRUS ; jmia 
CUIUUS, çu» sont rentrés et ont vu lancer U disque. 

CBAMSUS. 

As-tu vu, Syruf, quelle vigueur! quelle adresse!... Oh! que 
mon père eût été heureux de voir ce beau jeune seigneur lancer 
ainsi le disque ! 

STRUS. 

Il eût été bien plus heureux de vous le voir lancer à vous- 
même. Reoirez-vous, maître? 

CH4R1RUS. 

Non ; va rendre à ma mère la réponse de mon père, et dis-lui 
que je suis ici b chasser les oiseaux avec ma fronde... Va I (Jyrva 
ta vers la moisoR.) 

cISAB, s'approchant de Catilina. 

De pareils exploits sont brillants, mon cher Sergins; mais par- 
fois ils coûtent cher. 

CATILIN. 

Bonjour, Julius; pourquoi ditcs-voos que de pareil! exploita 
coûtent cher ? 

CISAR. 

Parce que l'on a vu des athlètes se rompre un vaisseau dans 
la poitrine, ce qui , è moins de très-grandes précautions, est 
presque toujours un accidvoi mortel. 

C-lTIUîfA. 

Rassurez-vous, César, ce n'est lieo. 

CâSAR. 

C’est que dans le cas oh vous souiTririez, j’al lè mon nédecin 
Arciiigùnes et je pourrais vous l’envoyer... âJais que regardez- 
vous donc aioii , Sergius ? 

CATiLiRA , montrant Charinus. 

Voyez donc le bel enfant. César, le connaissez-Toas? 

CdSAA. 

Non. 



CATILINA. 

C'est étrange, il me semble que je le connais, et cependant..,, 
non, jo no l’ai jamais vu. 

ontsmu. 

Eh bien , seigneur César?... 

CBSAN. 

Me voilé , madame... Vous savez ce que je vous ai dit, Cati- 
lina, h propos de mon médecin. 

CATILISA. 

Merci, César. 

CUARTNUS , s'ai'ORçanf vert Catilina. 

Mais , je ne me trompe pas , on dirait qu’il souffre... ColOiDe 
il pâlit... Oh I si j’oaais lui parler... Seigneur I seigneur t 

CATILINA. 

Qu’y a-t-il, mon enfant? 

CHARiNCS. 

Vous chancelez! 

aviuNA. 

Tu te trompes. 

CRARINOi. 

Vous avez sur les lèvres une écume de sang. 

CATILINA. 

Chut I 

CHARiNcs, fui tendant ime gourde. 

Oh! tenez, aeigiittiir. bu^cr. buvi-z, t-( nu mcprisczpas le vase; 
il B été sculpte par un pâuo du mool Olympe» 
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CATILINA. 



catiliita ! tenco; cela me rauure. 

Merci» mon enfant, mor.'i .. (/i 6otV.) Vouillez m'aKendre ! 
un instant. { Apercevant Curiu» qui cante acre Orestilla, il i Suivie! (/i court à rfie.) 
e’arréte et regartù.) ’’ 

f, . . .. Laisspz-moiî Adieu. 

Cunus , youa me (otiguez ; je reux écouter César» et vous me 
torccz de vous onloadre. Taisez-vous. ai.:, i 



CCfttCS. 

FCLVIt. 

CL'RIl'S 



CVRtl'S. 

Madame» j*ai du malheur près de tous... Vrai, je mérite 
mieux... 

oaismu. 

Si Fulvie était là » me diriez-vous tout ce que vous me dites ? 
Fulvie que vous no quittiez pas plus que votre ombre, (tuo les 
hommes sont perüdes » César I... l*reuez garde, Curius : Fulvio 
est jalouse. 

Cüft!l*S. 

Jalouse... {Il regarde autour de tui.) 

CÉSAR » à OrestiUa. 

Vous Pavez fait p&lir de pour ce pauvre Curius... Ah ! voilà 
un bomme qui aime. 

ORKSTILLA. 

Vraiment I Joie regarderai do plus près demain. (A CatiUna.) 
Et depuis quand, Catilina» (tes-votis devenu si modrsiu? Gmi- 
menti vous accomplissez un exploit digne d'ilercule» vous lancez 
le disque de Rêmus» vous chassez Caton » deux triomphes» et 
TOUS no venez point recueillir nos romorcliuenu et nos bravus! 

CATILINA. 

Vous avez là» madame» un charmant flacon. 

ORBSTILU. 

Oui , n’eat-ce pas ; U est d’or, et sculpté par Ephialtos de Co- 
rintlio. 

CÉSAR. 

Pauvre Rome I Toutes les fois qu'ello posséda quoique chose 
do beau , cette chose lui vient do la Grèce. 

CATILINA. 

Voulez -TOUS me le céder» ruaJame? je tous donnerai eu 
échange te vase murihin que vous daignâtes remarquer dans 
mou vestibule la dernière fuis que vous rue violes voir. 

ORRSTILLA. 

Prenez. Continuez» seigneur Julius; ce que tous me disiez 
m'intéresse fort. 

amiNA » revenaut à Cfuirinus. 

Jeune homme, rendez-moi un service. 

CBARINL'S. 

Volontiers » seigneur. 

aTiiiNA. 

Otie gourde, dont la liqueur vient do nio rappeler à la vie, 
donnez-la-moi. 

CnARINCS. 

Avec bien du bonheur. Gardez-la. 

CATILINA. 

Mais à une coudiüon : acceptez en échange ma gourde, b 
moi » que voici. 

CRARINtS. 

Ohl seigneur, ce flacon est trop précieux... Je no puis. 

CATILINA. 

Par gr&co t 

CHARINCS. 

Je consulterai mon père. Il va venir ; et s'il y consent , j'ac- 
cepterai , scigucur... 

CATILINA. 

Je me charge d'obtenir son tonsentoment... Prenez toujours. 
oncrriLLA , montrant A César une liliire qni mire. 

César» César» voyez dune ! 

CÉSAR. 

Fulvie dans une litière do louage! Mais elle est donc ruinée 
tout à fait? 

OnSSTtLLA. 

Elle s’arrête I aht nous allons voir quelque chose d’amasani. 

8C£!<ie VltL 
LtsMêurs» l'üLVIE. 

vi'LviR» de la Uliîre fait appeler Curiue par un de tee gens, et 
lortqu'il fa fuf .* 

Dicn» Curius! tous vous consolerez facilcmeut do mou ah- 



mvre. 

Loin d’ici » vous dis-je I [A tes porleurt.) AUéx » voua autres t 
(Curius suit la Mère qui l'éfotVjnc.) 

ORKSTILLA. 

Oh ! le pauvre Curius » le voilà désespéré I 

CÉ«AR. 

Vous alliez me domaiider quelque chose quand Fulvie est 
arrivée. 

ORESTILU. 

Oui, j'nllais vous demander ai vous connaissiez cet enfant 
avec lequel cause Sergius. 

CÉSAR. 

Non , c’est la première fois que jo lo vois. 

onmiLLA. 

Il est charmant... 

CÉSAR, ü part. 

Cequo c'est que la sympathie; die le déteste. 

BVRfS, reirnanf. 

àle voici, Diallrc! 

cniRiNcs, à SgrHS. 

Tici'S, prends ce beau flacon , qm* je pourrais bri«er en faisant 
mes exercices.. As'tu raenasso des caïUuux pour ma fronda T 
ST RI s. 

J'en ai plein lo pan do mon manteau. 

CnARiMS. 

Fh bien ! allons par la route où doit venir mon père. [A Ca- 
fifiita.) Oii vuus reirouverat-je , seigneur Ü 

CATILINA. 

Ici. {A Curia*, qui micru (ouf effaré.) Eh bien! 

CORiLS. 

Mon cher Sergius ! 

CATIUNA. 

Oh! grands dieux! que vous arrive-t-il? 

CL'RIl'S. 

Un affreux malheur. Fulvio va faire un coup de tète. Je sais 
désespéré. 

CATIUNA. 

A quoi puis-jo vous 6lro bon T 

ci'Rii’a. 

n me faudrait quelques hommes dont je fusse sûr. 

CATILINA. 

Courez jusqu’à la porte Flaminia; j’ai là six gladiateurs, pro- 
noncez io mot de passe : et ils vous obéiront. 

CUHIL'S. 

Merci , merci I 

OREsriLLA, à Catilina qui te rapproche d'elle. 

En vérité» Sergius. je rominençals à coooncor à Tespoir dO 
votre société pour aujourd'hui. 

CATILINA, rtonf. 

Vous le savez, madame, on ac doit avant tout aux malbcureuxl 

ORESriLLA. 

De qui parlez-vous ? 

CATILINA. 

De Curius, qui vient de sotiir désespéré. 

ORtSTlLLA. 

El ce bel enfant que vous aimez si fort, est-il aussi msUieureux? 
CATILINA. 

Quel enfant? 

ORRSTULA. 

Celui avec qui vous causiez tout à l’heure. 

CATIUNA. 

Moi, madame, jo ne le connais pas. 

ORESTILU. 

Vous no loconnaissoz pas! 

CATILINA. 

Non , par faslor, on vérité, je le vols aujourd'hui pour la pre- 
mière fuis; U faut qu'il soit detmis j)cu do temps à ilomo. 
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OKCSTILIA. 

Vous ne le connaissez pas, cl f^ous lui donnez mon flacon. 

CATIUÎÏA, 

Vous le savez } il y a des cniraînemenls dont on n'est pas le 
maliro. 

ORBSTIUA. 

Oui , c'est comme les répulsions. [Bat à une femme eee/are fut 
porfe te eneiume eyi/p/ien.) Nubia, tu sauras quel est cel en'uiiU 
Continuez, César. Uh ! vous nous avez interrompu au milieu de 
la plus intéressante oonversaiiun; César et moi nous parlions 
plies oi essences. Sav z-vous que c’est un général de pretmero 
force sur U toilette ! 

CATlLIIfA. 

11 mentirait è son origine s’il en était autrement; on n'csl pas 
peUt-Qls do Vénus pour rien. 

ORBSTILU. 

Voyons, Céÿar, voyons, comment vous laitcs*vous co teint 
que toutes les femmes vous envient? 

C&SAR. I 

Voulez'Tous ma recette ? il n'y a rien que je no fasse pour | 
TOUS obliger. 

OMsmu. 

Sans intérêt, au moins? I 

# CÉSAR. I 

Nous compterons plus tard. I 

ORtSTILLA. ! 

EnTCrité, tous élez charmantl quelle difTcronco il y a entre ; 
TOUS et certaines gens que je connais... Décidément le soigneur j 
Sergius est disirait aujourd’hui. 

CATiirrA. 

Pardon, c'est étrange... liais je regardais... 

ORISTILU. 

Quoi donc ? 

catiuxa. 

Une tourtoroUo d’It!gypte qui vient de se poser sur ce chCno; 
cUe se sera échappée de quelque volière. 

, ORZSTILLA. 

Une tourterelle d’Egypte 1 U n’y a que moi qui eu aie deux k 
Rome. 

CATIUXA. 

Et TOUS y tenez? 

ORESniLA. 

J'ai un esclaTO dont le seul soin est de s'occuper d'elles. 

scEim IX. 



Lbs MImts. STOHAX. 



STORAX, enfrant à ptlilt pat. 

Chut! chut! chutl...Cocoie, rocote, petUo... auricz*Touspar 
hasard vu une tourterelle bleue? 

ciCAOA, lui monfraiif la tourUrellt sur un orbre. 

Tiens , Ib... regardot 

STORAX. 

Oui, oui, je la vois; petite, petiiot {à Ciatda) viens ici, toi 
(il lui fait la cmirle écMle), Tiens ici, monte sur mus épaules 
[Cieada monte.) 

ORCSTiLLA, te levant. 

Uais je ne me trompe pas !... 

CÉSAR. 

Qu'y a>t'il? 

ORBSTIUA. 

Cest CO coquin de Storax I 

CATILIXA. 

Cel esclsTo est k tous? 

ORBsmu. 

Cest le gardien de mes tourterelles. 

ami.TA. 

Je lui en fais mon compliment, U les garde bien. 

ORBSTILLA. 

Taisez-vous, jo tous déteste. 

STORAX. 

Bon, la Toilè repartie. {J Cieada.) C'est ta faute, petit malhoo- 

reuxf 



ORISTILLA. 

Ahl le misérable!. .. ici Storax. 



STORAX. 

La maîtresse I Bon Jupiter, je suis perdu. 

CaTILIXA. 

Oh! rcxcoUente figure de bandit! 

ORESTILIA. 

Que cherches-tu donc, mon petit Storax? 

STORAX. 

Rien, malirt^se... rien ; Je me prumène. 

0RB«T1LU. 

Et mes tourterelles d'Egyp‘«-? 

STORAX. 

Aie ! 

ORGSTILU. 

Ou sont-elles? 

STORAX. 

Aie t aie! 

ORKSTIIU. 

C’est que, sijimaiitu en perdais une... jo te plaindrais, bon 
Storax. 

STORAX. 

Aiot aiel aie! 

CATIUXA. 

Pas décolère, Oretlilla... vous ne vous faites pas idée combien 
la colèie enlaidit. 

ORKSmU. 

De lacolère, moi, Jamais!... Storax mes tourleroUes! 
STORAX, les mains yoinies. 

Maltreaae !... 

ORISTILLA. 

Prends garde au carcan, Storax... Mes tourterellee... 

STORAX, à genoux. 

Maîtresse !... 

ORISTILLA. 

Prends garde au fouet. 

STORAX. 

Hatirfssc... je la raiiraperai... MaUre»e, il y a des gensqni 
courent apres... Elle est là'bas, sur un petit arbre pas plus haut 
que cela. (6'e;riant la face contre terre.) Ah! Jupiter! 

ORESTllLA. 

Qu’y a-i-il encore ? 

CAmiXA. 

De la générosité, OrestilU... Votre tourterelle rient d’Ôlre 
tuée d'un coup de fronde. 

ORtSriLLA. 

Tuée !... ma tourterelle tuée !... et par qui? 

CATILiXA. 

Par un enfant qui était loin do se douter qu'il vous prirait 
d'un bien m précieux. 

ORESTtLLA. 

Par CO jeune homme qui causait l!i arec vous tout l'heure? 

CATILIXA. 

Jo suis forcé do l'avouer. 

ORtSTILU. 

Ahl (Afonfranl .Sforar.) Qu'on pmmène cet homme, et qu’on 
le mette en croix. Ma litière I (La litière enlrr; deur gtadialewa 
te tieuneni prit du disgue-, on relève let coussins, el Von prend te 
tapit.) 

CATILIXA. 

Grtco pour lui, Oresülla. 

ORZSTILLA. 

Taisez-Tous ! 

CATILIXA. 

En croix pour un oiseau enrôlé ! 

ORtSTILLA. 

En ai-je le droit, oui ou non? Cet esclave cst-il k moi? 

CATILINA. 

Oh ! puisque vous le preuez ainsi t (5e reeufanf, à Storax.) Tu 
entends? 

STORAX. 

Je crois bien, que j'eutoiids. 

CATILIXA. 

Debout, et sauve-toi. 

STORAX. 

Le Champ do Mars est gardé, je serai pris. 
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CATlllNA, 



CATIUJtA. 

Cours ?Ue. 

•TOSAZ. 

Je o'ai plus de jambes. 

CATIUKA. 

Crève, alors. 

oaisTiLLA, d sr< eteiarei. 

Emparez-vous do lui. {^ux deux gladialeun.) Emmenez cet 
homme, et que dans une heure il soit niorU Ne m'altcndcz 
pas ce soir, ^rgius. 

CATILIKA, l'ûtclùiotil. 

Votre place restera vide. 

CBSAK, cfitiduisant Qm/t7hz âia titière. 

En vérité, b colère vous va h merveille, et jamais je ne vous 
ai vue si belle. | 

qaesTiLLA ^ 

Venez voir demain l'efTci de votre recette* 

céSAn. i 

Je n’y manquerai pas. {/I salue.) I 

KiaiA, bas. j 

Faut*il toujours s’informer '’o jeune booime? • 

unasTiLU. t 

Plus que jamais. 

■cèiH2 Z. i 

Les Hiats, UN ESCLAVR. . | 

t*lscuvB, s'approchant de Calilina. I 

De la part de Lentulus. * 

CATaitlA. 

Qtt'etUcef ^ 

l’iSClAVB. I 

Une lettre... fendez voire main. j 

catilüu. i 

Impossible. César me regarde... trouve moyen do la glisser [ 

•oua mou manteau qui est b, au pied du tombeau de Sylla.. 

4 L'ZSaAVS. 

Sien! 

OKISTILU, dans la ooulitae. 

Ce n’esi pas assez de la croii; qu'on t'écorcho vif. [On conduit 
àtorax, et on empotle la liUh'e. ) 

CKSAH. 

Cette femme est tout cœur. ( A Cafiltno.) Quel bon petit mé- 
■âge vous forez, Sergius. 

CATILmA. 

Vous m'avez abandonoé. César. 

CESAR. 

Comment? 

CATILINA. 

Yûlis si misériconlii^tiz... vous qui faisiez couper la gorg<> aiiz 
pirates av.int que de les pendre... voua qui faites panser les gla- 
diateurs blesses , vous a qui on reproche d’èire trop humain, 
vous n’avez pas trouvé uoe seule ^role eo faveur de ce mal- 
licureui. 

CÉSAR. 

^ Vousêtes charmant, je no veuz pos me brouiller avec OrcslÜla. 
C'est bon pour vous qui épousez... Adi^'U Sergius. 



Voua parte:?... 

Je vais au baia. 

Et du bain? 

A un rendez-voui. 

ServUiet 

Lh I mon Dieut otri. 



utilina. 

CÉSAR. 

CAIILIÜA. 

CÉSAR. 

CATIUNA. 

CÉSAR. 



( 



_ , CATILINA. 

Toujours? 

CÉSAR. 

U faut qu’elle m’ait donné quelque philtre, 

.. CATILINA. 

Voua I aimez? 

CESAR. 

FoUeneni!... Que ditea*voua de cette perle? 



I 



CAr:i.lVA. 

Je dis qu'elle vaut un milliun de soîlerccs. 

CÉ^AR. 

Je viens do l’acbolcr douze cent mille. 



Et... payée?... 



CATILINA. 



CÉSAR. 

Allons donc!,., pour qui mn prenez-vous? 

CATILINA. 

Les bijoutiers vous font donc encore crédit? 



CÉSAR. 

Je leur ai donné rendez-vous dans ma prochaine préture. Te- 
nez, Sergius, un coiisoü... faiics-vous nommer préteur ! Le prê- 
teur, c’est le prince, rV«l le satrape, c'csi le roit I,n rrovinro 
luut enlière e^t b lui! Kst-il prodigno? A lui l’or el rargent! 
Fj«t-il Arliste? A lui les lublo.tiix et les sialin^st KsI-il liberiin? 
A lui les femiut'S et b's filles! Vous éies prodigue, artisio, liber- 
tin... Catilina, faites-vous iiomimr préteur! 



CATILtNA. 

No»; je veux être consul. 

CÉSAR. 

Alors, disposez de moi... j'ai soixante mille voix h votre ser- 
vice. Vous avez besoin d’argvnt? 



CATILINA. 

Certes! 

CÉSAR. 

Epousez Orcsiilla, vous m’eu prêterez... Mais, hâfez.voits, 
elle se ruine... et pour peu que vous tardiez, vous u'aurez plus 
que des restes... Adieu, Seigiu*!! 



catiura. 



Un mot encore... Vous verra-t-oii ce soir? 

CZSAR. 



OÙ cela? 



Chez moi. 

Jo ferai tout pour y 
tout ce populaire. 

Prenez mon bras. 



CATILINA. 

CÉSAR. 

aller: seulement aidez-moi à traveracr 



CATILINA. 



LS earPLS. 

Vive Sergius ! vivo Catilina ! 

CÉSAR. 

Ces gens-là vous adorent, moucher .Sergius. 

LB PiurLB 'moiiiament). 

Vive Julius César ! 

CATILINA. 

Et vous, donc... écoutez-les. 

CÉSAR. 

Ma. foi oui... Oh ! que nous avons msiivaive n'putnilon, mon 
cher... Adieu... adieu... {Jl h saute, rscoiia du peuple.) 



SOB31B XI. 



CLINUS tl CHARINUS, puis CATILINA. 

ClIVIAS. 

Mais où donc est ce seigneur qui t'a donné ce flacon? 

CUARtNUS. 

Il était ici... il devait attendre ici... Eht (citez, je crois que le 
voiûi. 

CUNUS. 

Ea-tu sûr que ce soit lui ? 

CIIARINL’S. 

Lui-méme , mon père. 

ClINUS. 

Alors, venez, Charinus. {Saxançanl vers Cafili’Rfl.) PiTmoltcz, 
seigmmr, que mon flis et moi... {S arrditnt.) Par Jupiter ! je ne 
me trompe pasi 

CIlARINtiS. 

Qu’y a-t-il, mon pèro? 

CLINI.tS. 

C’est lui!... 

CATILINA. 

Eh bien ? 
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CATILINA. 



» 



CUKIAS. 

Dieui Tengpursî (/ï pmjrf U flaccn tt U jcUe ûux pieds dt Ca« 
fth'ita.) Viei)5, Cbariuus... ?iens... 

CUARmiS. 

A lâ maison I mou père T 



6TORAX. 

Eh bien, mon ben ælgnour, avec rotre permi*îion il me 
seiiih}*^ quo le pois chiche . e'cst tiii p«'Üi nom d'anitlie que Tuii 
donne il un grand orateur nommé Marcus TulUus... 

amixs. 

Pas mal. 

SToe&x. 

Non, non... fuis>moi. {lî s*iloigne précipitamment tt smni^ne Cicéron... Qu^nt I sa maluriié il pourrait bien être question, 
Gurinua.) , ce me semble, de son prochain consulat 

•CBIfE XII. 

CATILINA, seul. 

Pourquoi donc cet homme me (uU<il sinsiT... Pourquoi donc mûrs, ''ou les cueille. 

rq>ous.«e>i-il mes présents avec horreur?... U f a quelque my»- CATiLUta. 

tère li-dessous... je le saurai... Atluos' me voiU seul !... Tous Trés*bieo, sortons d'id. 
sont partis... L'esclaTe de Lentulus a mis la leitro de son malue storsx. 



camixà. 

Bien. 

STORAX. 

On ne mange pas les hommes, seignonr; mais lea pois, quand 



fous mon manteau, (il lira U coin de son inatUcau.) Siuraxl 

8CMB xin. 

CATILINA, STORAX, sous 1$ inaufatu. 
an LINS. 



Sloras fOBs mon manteau ? 

erona. 

Cest Jupiter sauveur qui m'a indiqué oet asile. 

CAT1LIRA. 

Tu e$ donc parvenu h te sauver, enfin f 

8TORAX. 

Le divin Mercure m’est venu eu aide. 

amiRs. 

n te devait bien cele... car tu mo parais être un de ses plus cheveux ! 
fervente adorateurs... Et de quelle façon le prodige e'est-il 
opéré? 

noRU. 

En passant sur le pont... 

CATILIVA. 

Oui, )e comprends... tu t’es jeté dans le Tibre? 

STORAX. 



Mon bon seigneur, n'oubliex pas qu'on mo eîtorcho pour me 
crucifier. 

CAtlLIKA. 

Tu AS raison, enveloppe-toi de ce manteau, et tiche d'avoif 
Pair d'un honnête homme. 

STORAX, oi'cc un soKf tr. 

Ah!... 

aTiLtKA. 

El maintenant viens I 

STORAX. 

Oîi cçlaf 

ariLiNA. 

Chex moi. 

STORAX. 

O fortune! est-ce que j'aurais enfin mis la main sur tes trois 



ACTE II. 

TROI&IF.IIE IieiElD, 

lA MA1SO?l DB CATIUMA AU PALATIB. 
La Mlie à iMBgfr <)»naant*sur Se vaitav jerdiai. 
•OElffB T. 



Justement... Je suis assez bon ptongenr... j'ai nagé entre deux CURICS seul, regardant, puis FULVIE, apportée par les qualn 
eaux, j'at g^gné de grandc^s herbes, puis des herlies le rivage, giadialearn dans une tiUere. 

puis du rivüfce votre manteau... Il m'a semblé puis que vous cuatus 

»ia intercédé pour mol q... jo p.iu«u mo couder à rous. j oh ! je no mo irompe p» 5 , il, ...iren., 0..i, ce »ml bien eu,... 

^^''***' ilsl'oni rejointe, {»ar Jupiier! J’avais peur qu'elle nT^At changé de 

Mais si j'eusse relevé mon manteau devant des étrangers 7 roule. Je leapirc. (Au litière mire «1 s'arrtle deront te porte.) 

STORAX. ^ ^ 

Oh! j’étais bien sûr quo tous no le loveric* pas, seigneur... Il 
cachait un objet trop prccieus. i 



I 



rcivis. . 

Où m’avez-vous conduite, ot quel est le but de celle violence? 

1*71 DES UOMHtS. 

Vous Clcs arrivée, mad<imc. 

cvRiL^, ourruNt ta porte de ta Uttère. 

Vous êtes libre, Fulvie. 

FULME. 

Curius I 

cenitts, rfonnonf *o frourse aux porteurs. 

J , . , , , , . . . ' Tonez, TOUS êtes maintenant do cinq crnis sesterces plus li- 

ée Il ai pas pu faire autrement dans la position où je me trou* ebosquo moi. i£«s otediatearTs etemncn/.l 
vais ; j avais le DC 2 dessus. ’ iüivie 

Ah! c'est donc de vous quo m’esi venu cet empêchement de 
Alors comme ü rait nuit et quo jo no puis pas la lire , tu vas continuer ma route ? 
me dire ce qu'ollo contient. cornus. 

®^®***' ^ AUcx-vobb mo punir de n'aroir pn supporter la pensée que 

Huit mots, mon cher soigneur; pas un do plus, pas un do j’allais vous perdre? 
moins. 



aiJLixa. 

Etqud objet? 

ETORAX. 

Celte lettre du seigaeur Lentulus... 
_ aiiuxA. 

Tu l'as lue, dréle? 

STORAX. 



UTILIXA. 

Et ces huit mots? 

STORAX. 

i^oii chiche est mûr, il faut U imrn^er. 

CATILIXA. 

El cela rigoifie? 

STORAX. 

Sijen’ai pas compris? 

CITIUXA, 

O sera bien 1 * 

Et si j'ai compris ? 

Ce Sara mieux. 



STORAX. 

amixA. 



FTLVIB. 

Pensez-vous m'avoir retrouvée, parce que Tons m’avet reprise? 

CDRIUS. 

Fulvio, écoufez-raoi... Fulvie, degrAco... 

FILVIB. 

0ht par Vénus, je sais tout ce que vous allez me dire... vous 
m'aimrz plus que jamais, n'cst-ce pas? c’est tout simple, je ne 
TOUS aime plus. 

CURICS. 

Mais pourquoi ne m'aimez-vous plus, Fulvie? 

^ FULVtS. 

Vous faites \h une solto question, mon cher Curiui. Ne savez- 
vous pas que celles qui D'aimcni plus ont toujours de bonnes 
raisons pour cesser d’aimer? 
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amiNA. 



CU«ItS. I 

Mais enâocM raisons exposez-les-moi, peuUétre serai-je assez 
beureoz pour les combaUre. I 

roLvit. 

Vous atlei tous faire dire des choses désagréables , Curtus. 
Prenez garde... 

cunrcs. i 

Mais peut-être, si tous ne parlez pas, allez-vous m’en foire 

penser de plus désagréables encore. 

ruLviB. 

Bon! que peoserez-voust je suis curieuse de le savoir. 

CCAIt-8. 

Eh bien, je penserai que le Curiu«, qui possédait quarante mil- 
lions de sesterces, il y a sii mois, nVùi pas reçu, il y a su mois, 
do Fulvio l’accueil qu’il en reçoit aiijouid'Uui qu'il est ruine. 

rutvit. 

Bravo, Curiusl 

cvaics. 

Comment bravoT 

vcLvie. 

Eb bien, oui, vous avez deviné juste et je vous applaudu*. 

Cl'UV». 

Vous avouez que c’est ma ruine qui vous rend indilTérenlo 
pour moi. Mais cette ruina que vous me reprochez, c’est vous 
qui en êtes ta cause. 

VULVIt, sa iMta. 

Ab ! Je m'attendiU b cela. En vérité, Curius , on dirait qoe 
TOUS me prenez pour une courtisane grecque. Vous avez dé- 
pensé avec moi quarante millions de sesiercns ; eh bien, moi, 
j’en ai dépensé trente millions avec vous; la didérenco n'est pas 
si grande, ce me semble. Vous éies un Curius, je suis une Mé- 
tella. Bref, vous m’avez aimée et vous me l’avez dit , j'ai eu du 
godipour vouseije vous l’ai prouvé, nous sommes quittes. Main- | 
tenant vous voulez que moi, qui suis jeune, j’aille m’embarrasser I 
d'un homme qui n’a rien. Vous voulez que vous, qui n'avez pas > 
trente ans , qui portez un beau nom , ci par cousèquent, pou- ) 
vez faire un riche mariage, j’aille vous emMrrasser d’une femme ' 
ruinée? En vérité, mon cher, ce aérait une double sottise. Je vous j 
en laisse me part. { 

Cl'MCS. J 

l’emprunterai, Fulvie, et nous vivrons comme par le passé. | 
nivii. I 

S'il y avait encore des prêteurs d'argent b Rome, mon cher i 

Curius, jo los eusse trouvés aussi bien que vous. Mais voyons , 
avouez-Ie, voua savez bien qu'il n'y en a plus. 

CORU3. 

Eh bien, je me ferai homme politique. Je puis arriver b 1a 
iprélure comme un autre. 

retviB. 

Et avec quoi? c’est très-cher la préhire. 

CURICS. 

Oh! vous ôtes résolue, je le vois bien. Vous me remplacez 
déjb en pensée; et moi qui vous aimais malgré vos coquetteries, 
malgré vos caprices, malgré votre méchante réputation l 

rOLTIB. 

Prenez garde, Curius, vous ne parlez plus comme un patri- 
cien, mais comme un paysan ivre. Fsl-co que je vous ai jamais 
rappelé votre procès avec le juif du forum ? Est-ce que je vous ai 
reproché d'avoir ete chassé du sénat? Eal-œ que... Tenez, quit- j 
tons-Dous, Curius... baissons-nous, mais ne nous dégradons pas. 
cvaiis. 

Il est impossible quo voua soyez cruelle b ce point... vous en 
aimez un autre, Fulvio !... Vous avez fort applaudi Cicéron, ce 
me semble, et Cicéron paraissait tout Qer de vous avoir fait ap- 
plaudir. 

rcLviB. 

C'est vrai, j’aime Cicéron. Quand il parle, j’oublie que c'est 
un homme nouveau. Il so peut bien qu'il m’ait remarquée, 
peut-être même m'a-t-it suivie... 

ccaics. 

0ht cet homme nouveau comme vous l'appelez est riche b 
militons. « 

VCIVIB. 

C'est vrai encore: mais tranquiiUsoz-vous, ce n'est pas plus lui 
qui Tûus remplacera que Scrgius ou César. Co soir quand voua 
m’avez fait arrêter jo quittais Uotne. 



CCRICS. 

Vous quittiez Rome? 

TTLVIB. 

Mes équipages sont saisis, ma maison ra être vendue, jo n’ai 
plus un esclave b moi. Que vouloz-vous quo jo fasse b Homo? 
Cl'IllUS. 

Et où allez-vous ? 

rcLns. 

A Corinthe, chez ma sœur .Métella, où m’attendrai des temps 
meilleurs. 

ames. 

En eiil ! vous souffrirez l'ezii ! 

rrLViB. 

Je souffrirai la mort plutôt que la honte, et c’est une honte 
pour moi du voir qu'il y a b Borne des geua qui ne sont pas 
encore ruines. 

CURll'S. 

0 Fulvie! 

rULViB. 

Oui, je l'avoue, quand Aurélia Orestilta, quand cette ancienne 
affranchie, quand cette veuve d'un publicamqui avait b {Huno 
le droit de porter l'anneau de fer, passe avec ses niulei’ africaines, 
ses esclaves nubiens, ses eumiqu*^ de Biihynie; quand sur lo 
passage de sa litière tout le monde se relourno tout le mundo 
s'arrête, tout le monde admire; alors moi, Curius, moi qui 
suis b pied, moi qui porte sur moi tout co qui me reste de 
joyaux d'or, moi qui passe inaperçue daiis la fuule comme je 
passais ce soir au Champ do Mars où vous ne m’eussiez pas 
vue SI jo vous eusse louché rcpaiib', alors... mais je ne sais 

E as pourquoi je vous dis tout cela; dans deux heures jo serai sur 
I route de Corinthe, adieu Curius, adieu. 

ctaiLS. 

Mais vous êtes chez Catilina, restez au souper qu’il vous donne 
ce soir. Il est preveuu, il vous atiund. 

rCLVIB. 

Croyez-rous quo sur la roule je n'aie pas reconnu ses gladia- 
teurs? qu'en arrivant ici je n’aie pas roconnu sa maison? Il 
comptait sur moi au souper, dites-vous? 

cunit'S. 

Oui. 

rcLViB. 

Remerriez-le pour moi, Curius. mais je n’accepte pas un festin 
que je ne puis rendre. Moi parasite, vous n'y pens»*z pas ! faites 
pour moi mes oumplimenis a la belle Aurélia Orestilla, U reine 
du festin, moi je pare ; adieu, Curius. 

CCRIVB. 

Ecoutez-moi une dernière fols. 

rCLVIB. 

Avez-vous b me dire quelque chose que je n’aie point encore 
entendu? 

Cl'RICS. 

Fulvie, no parlez que dans huit jours. 

fULVIB. 

Adieu, Curius. 

CUMDS. 

Ne parlez que dans trois jours. 

FL'LVlE. 

Adieu. 

CCRIVS. 

Fulvio, no partez que demain... Pomaio, co soir même un 
grand changement peut se faire. 

rciviB, mmanf. 

Dans votre sort? 

Cl'RICS. 

Dans notre sort b tous. 

rOLVlB. 

Encore quelque leurre. 

CUUIS. 

Restez. Fulvie, restez deux heures, et dans deux heures, 
TOUS avouerez que tout votre patrimoine perdu, toute votre for- 
tune dévorée étaient la médiocrité, la pauvn>te, U misûru près 
de l’état nouveau qui nous attend tous les deux. 

riLvii. 

Oui nous attend.*. 

cuRitrs. 

Quo Toulci-TOUs? (ju’amliiliomiM-ïc.u? P.rln, quo tou» 
laui-il? 
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CATILINA. 



IT 




fCLTIB. 

Prenez garde, le« désirs d’une ûrae comme la mienne n’onl pas 
de bornes. J'aœbilioaoe tout... je reux tout. 

cuaics. 

Eh bien, souhaitez... imaginez... rôrez. Votre tout à vous, ce 
n’est rien. Mais attendez, Fulvie. attendez, attendez deux heu- 
re»... c’est tout ce que je tous demande de temps pour tous 
prourer que je ne mens pas. 

rULVIB. 

Vous êtes fou, Curius, ou bien... 

cuBiirs. 

Ou bien... 

BOLTIB. 

Ou bien ce que l’on dit de Catilina est mi. 



•esm n- 

Lis MilMts. CATILINA. 



(umiNA. 

Et que dit-on de Catilina, belle FuhieT 

FULTlg. 

On dit qu’il donne ce soir une fête charmante b laquelle il a 
bien voulu m’inviter, et dont je prends ma part avec grand plai- 
sir... pourvu qu’il me soit permis de contiuuer d’y quereller à 
mon ^ Curius. 

CATtLiNA, montrant U jardin. 

A droite vous trouverez l’allée des querelles, Fulvio... b gau- 
che vous trouverez la grotte des raccommodements, Curius. 
cüaii’s. 

Venez, Fuîvie. 

mvta. 

Vous me direz tout? 



Oui. ( lu êortenU ) 



ccaïus. 



0 CÉHE in. 

CATILIN A, «y/. 

Vs, pauvre fou... pour un jour, po»«r une heure d’ammir de 
pins trahis tes ami*. Ce que tu devrais caHior m 'me b l.i h iiimo 
qui t'aimerait, dis-le b la fonime qui no t'.'uiiio plus. On iierniiiit 
pas les dénonciateurs quand on a le peuple romain tout oniier 
pour complice. ( dei ierviteurs. ) Mon barbier et mon méde- 
cio. Viens, Siorax. 

êdSÊn IV. 



CATILINA, STORAX, put# LE BABDIER. 
rroRAX. 

Nous sommes arrivés T 



CBRTnerB. 

C'est œla, toujours le môme. Quand les autres boivent U coupe 
d’HerrnIe, vous videz, vous, l’amphore tout entière. Quand aux 
fêtes dû Venus, les autres veillent trois jours, vous veillez, vous, 
toute la semaine. Quand les autres lancent le palet ordinaire, 
vous lattcez, vous, lo disque de Rémus. Vous avez craché du 
sang, n‘esl-ce pas? 

CATlim. 

Oui. 

CBATSim. 

Un autre se fût (ué sur le coup. 

CATtLitVA. 

Tandis que moi je ne mourrai que dans... foyoQS dans com- 
bien de jours, Chrysippe? 

CBtTSirPB. 

Oh! dieux mercL.. 

aTILlBA. 

Dans combien de moist 

cnafsirn. 

J’espère mieux encore. 

CATU.IBA. 

Un an alors... Et do quoi te plains-to.et quel est l’homme qui 
est sûr d'avoir un an devant soi... un an... tu dis un an, n' est-ce 
pas? 

cuarsirrx. 

Je crois que vous pouvez compter sur un an.* 

CATiLIBA. 

Merci. Un an 1... le temps de me marier , d’avoir un fils, de 
laisser sur cotte terre, où peut-être on parlera de moi, un héri- 
tier do mon nom, glorieux ou sinistre. 

CHATStPM. 

Vous ôtes bien fotigué, bien vieilli depuis quelques années. 

CATIIKU. 

J’ai trente-sept ans b peine. 

CNATSIPPB. 

Oreste était vieux b vingt-cinq. Pourquoi tous marier ? 

CATILINA. 

N’as-(u pas entendu ce que je viens dire t je veux un enfant. 

CliaTSlPPB. 

Ne vous mariez pas, car vais n’aurez pu d’onfant, car vous 
ne laisserez pasd'hériüer de votre nom. Vous avez tari en vous 
les sources dn la vie. Agissez désormais comme si vous étiez seul 
au monde. Pensez b vous. 

CATILINA. 

Ainsi voUb ton arrôt.Tu me condamnes, toi le juge infaillible. 

CUIITSIPPI. 

Je prononce ta sentence, mais vous l’avez exécutée vous-même. 

CATILINA. 

Pas d’enfant! 



CATltm. 

Oui, tu n’as plus rien b craindre, tu peux jclcr Ib ce man- 
teau. 

LB BAAB1IA. 

Vons m'avez demandé, maître T 

CATIMEVA. 

Cbaoge-mol la tête de cet homme-lb. 

STOBAX. 

Abl oui, si c'est possible. 

CATILINA. 

Tout est possible b mon barbier... c'esi un faiseur do miracles. 
Entrez, Chrysippe.. . toi, emmène cel homme et fais vite. (5u/ruÆ 
Tl le barbier torUnU) 

flCDtE V. 

CATILINA, CHRYSIPPE, enfranf. 
aTiLtiu, dofinani la mom o Chrysippe lui lâte U pouU» 

Eh bien? 

CHATSIPPB. 

Eh bien, votu avez la fièvre. 

UTILINA. 

Tu no m’aporrads rien de nouveau. Hais d’où mo vient cette 

fibrreT 

CHRTSlPPa. 

Vous vous serez encore déchiré la poitrine en faisant quelque 
effort. 

CATILINA. 

J'ai lanêé lo disque do Rémus. 



CnAVSIPPB. 

C'est cela. Cette sentence va devenir rolrc tourment, n'esUce 
pas? C’est assez qu'une chose soit déclarée impossible pour aue 
vous la désiriez, ^oye^ donc amlilieux pour vous-même, cw 
déjb bien assez. Un fils !... b quoi vous servira un fils? 

CATILINA. 

A avoir quelqu’un b aimer et qui m’aime on ce monde. A 
moi me servira un fils?... demande b l’ombre du vieux Corné- 
fins Sylla, qui pnssé^ le monde, s'il n’eût pas donné la moitié 
du monde, le monde tout entier pour racheter celte larme qu'il 
versa sur le tombeau de son fils Cornélius. Kh bien, les dieux 
turent pitié de lui. Il eut d'un troisième mariage Fausius. Pour- 
quoi les dieux seraient-ils donc plus sèvères pour moi que pour 
^ylla. Un fils continue notre vie , et quand le feu qui anime cer- 
tains hommes s'est éteint sous l’aile de la mort, uno étincelle se 
réfugie au sein do leur enfant. Une étincelle recommence un 
iocundie. 

CHATSIPPB. 

Adoptez quelqu’un que vous aimerez et qui vous aimera, 

CATILINA. 

Ma prendi tu pour un sot, Chrysippe? rrois-tu que l'adoption 
remplace la naissance? Je veux aimer selon la naturo et non de 
par la loi. Va, mon savant médecin , je serai sage et lo temps 
me guérira. 

CHATSIPPB. 

Jo me relire. 

CATILINA. 

Surveille-moi pendant le souper. J’ai besoin de toute ma 
vigueur et de toute ma gaieté ce soir. Au resto, (riant) je no 
mo suis Jamais seuii en moilleuro disposition. 
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CATILINA. 



CRKTS]PPI. 

Et VOUS ne vouler. pas qu'on en doute ? 

Catiuna. 



Non , oertee. 



CIIRTSIPPB. 

Alors mettez du rougo de Pcluse sur ros joues , car tous (tes 
pâlo comme la mort. 

CATILINA. 

J'dn mettrai. Adieu, Chrysippe. 

CHRTSirPB. 



Au revoir, seigneur. 



seèffG VI. 

CATIU.NA, seul. 

Ou'a*t-il voulu dire par cos rnuts : Oreste ^Inli v|piu & rlngt 
ans, t^roslo ciail souiUo , Orestonvail do« rom'»rd<. tV*'.«io ôi,tii 
poursuivi par les Euménides? Moi je n’ol rien \ faire avec les 
nolns déesses. Allons, allons, Catilina, du découra^oment, 
du dégoût, au moment où lu es prûl de loucher lo but? Tes ge- 
noux faiblissent, la main tremble. Pauvre machine huiuainol 
Si j'en arrive i me mepriser mui-mômo, qiio pcnsi rai.jo dei 
autres 7 [yi Sloraz gui entre.) Qui va la ? qui files vous î 

SOBNS vit. 

STOHAX, CATILINA. 

STonAX. 

Allons, il parait dccidcment que j'ai changé de tûle. i 

CATiLINA. I 

Oui, par Janus, lu as deux visages. I 

STORAX. 

Oh ! deux I... Jo no vous en ai pas encore donné le compte. 

CATILINA. 

Avanco ici et causons. (Il s'assied.) 

sTomx. 

Je ne demande pas mieux , la langue me démange. Do quoi 
allons-nous parler ? 

CATai.SA. 

Eh bien ! parlons do toi. 

, STORAZ. 

Do moi ? j'ai peur d'étre trop indulgent. 

CATILIRA. 

Je tiendrai compte de la partialité. D'abord, comment un 
homme d'esprit comme toi, car tu as do l'esprit... 

STORAX. 

Trop. 

Catilina. 

Eh bien, comment un homme qui a trop ifesprit s'cxnoso- ^ 
t-i! h être cruciflé pour une tourterelle ? 

STORAX. 

On ne pare pas un coup de fronde. 

CATIUNA. 

Cest vrai. 



STOR IX. 

Les esdaves, c'est vrai, mais... 

CATILINA. 

Car je no suppose pas que tu sois citoyen romain. 

STORAX. 

Eh bien, voilà ce qui vous (rompe. 

Catilina. 

Tu CS ciloycn? 



Comme vous, comme César, rommo Crassiis. Seulement je suis 
moins noble que vous, moins débauché quo César, et moins ri- 
che que Crassiis. 

CATILINA. 

Mais alors, si lu es citoyen romain, lu n’avais qu’à crier fout 
j à l'hetirH ; Halte là, niaUresse nresiillo. Je nie nomme Slorax, 
jo suis citoyen romain... et tu sortais d'embarras tout natureile- 

STORAX. 

Dnrrr, comme vous y allez, vous, seigneur Serglus! 

CATILINA. 

Sans doute. 

STORAX. 

Voil'a Justemenl l'affaire... lo me débarrassais d’avec Oreslilla, 
mais JO m'embarrassais avec Caton. 

CAllilNA. 

Eh bien, parle, oxpliquc-tni. 

9T0RA1. 

Chacun a ses petits sccrois. 

CATILINA, s« lcrant sur son s^ant. 

C'est ce que je n adinels pas. maître Stnrax. Je vous si eaiiTé 
la vie. vonsfites à moi... Or si voiro corps 9 ruI m'appartient, ce 
n’est point assez... S’il no s'agi! quo do votre corps, j'ai cinq 
cenis esclaves plus be,iui et mieux tournés que vous. Voire con- 
fiance, nu contraire, m'est pn^iousi;. Jo vous prie donc dn nio 
l’accordar, ou sinon ju me verrais force, n’ayniii aucun besoin 
de votre corps , de le remlio à Aurélia , ou même de le donner 
à Caton à qui je n'ai jamais nen doniiê. Voyons, ce que jo vous 
dis là fait-il effet sur vous, aimablo Storai ? 

SrORAX. 

Beaucoup d'effet. 

CATILINA. 

Eh bien, voyons, (/tsarecmic/ic. ) 

STORAX. 

Vous lo Toulezî 

CATIUNA. 

Absolument. 

STORAX. 

Vous saurez d'abord quo jo no me suis pas toujours appelé 
Slursz. 

CATIUNA. 

AhI 



STORAX. 

Non. Du temps dos proscriptions je m'appelais Qulnlus Pngio, 
fêtais lanucur. 



Très-bien t 



CATIUNA. 



STORAX. 

Tcut ce que je pouvais faire, c'était do me sauver une fois pris. 

CATILINA. 

Oui. 

STORAX. 

Eh bien, je me suis sauvé , ne m’en demandez pas dovanfago. 
Quand, placé dans une stiuMion mauvaise, on tirade la situation 
tout le parti qu'on peut en tirer, il n'y a rien à dire. 

CATIUNA. 

Voilà do la lexique, on je ne m'y connais pas... donc si tu 
n'as pas paré le coup de fronde . cela ne veut pas dire quo tu 
n'euises pas paré outre chose. 

STORAX. 

J'ai paré Caton. 

CATILINA. 

Fxpliquc-moi cela, jo ne comprends pas Lien... Qu^cs af- 
faires as-tu pu avoir avec Caton, toi Y 

STORAX. 

Des aflairos politiques. 

CATIUNA. 

Allons doMl U politique ne regarde pas lei esclaYei» 



i 

I 



STORAX. 

Syllo, vous en savez quelque chose, vous qui étiez son ami, 
Sylla mit un certain nombre du lûtes à prix. Je n'avais pas d'ou- 
vrage, la lôte vahitl quatre drachmes. J'en coupai quelques- 
unes, mais honiiélement, jo vous jure. 

CATIUNA. 

Qu'appelles-lu honiifileinent? 

STORAX. 

C'esl-à-diro quo je n'imibiis jamais ces gens do mauvaise fol, 
qui, pour s'épargner des recherches fatigantes, coupaient la uVte 
de leur voisin..', quand celui-ci n-ssemblail au proscrit demandé. 
Non, avûc moi, bon argent, bon jeu. 

CATILINA. 



Cétait de la probüé. 

nORAX. 

Oui, jnsqne-là jo sais bi*'n. tout va à roervoine... Mais voilà 
yi lin jour, Sylla eut la inalhoiireuso Uée de changer le mode 
de payement, cl qu'au lieu du cunip(<'r tant par iule, il se mit à 
acheter les lélcs a la livre. Charnu alors do chercher U s plus 
lourdes. Mos associes eurent do la chance... Les uns prirent des 
Iules do savants, do magistrats, les autres des télés d» philoso- 
pha... toutes têtes de puids... U nome resta plus qu’un beau. •• 
qu un âlégïQhn un ûlidi sénatcurt 
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CATILWA. 



CATItmA. 

TClo légère, n*cft-cô pas î et que tu laissas rirre. la 

BTORJVX. 

Non. J'imafsiofli un moyen. Je m’avisai de lui couler du plomb E'i c 
fondu dans l'oretlle pour réparer l'injustice du surt... Je vous le iitu 
disais, j'ai trop d’esprit. 

CimiXA. Tu 0 

En effet, j’ai entendu parler de cela... C’était ingénieux. 

stohax Ah! 

N'cst'Ce pasT... Malheureusement la main mo tourna, j’en ti’inqui 
mis trop... 1a tète devint si lourde que c'était invraisemblable... 
L’intendant après avoir payé s’aperçut de la supercherie. Sylla, «eral 

qui éuit do bonne humeur ce jonr-1^ me fit grâce de la vlo... sous lui 
mais il voulut que je rendisse l’argent. Je l’avais dépensé. On mo 
déclara banqueroutier, et comme tel je fus mis k l’encan et vendu v 
au vieux mari d’Aurélia Oreslilla... Le mari mort, j’échusila 
femme. Aujourd'hui, vous le savez... Caton rechercho cnrieuso- 
ment, pour en faire collection, les tdles de ceux qui se sont dis« ^ 

lingues dans les proscriptions. Je sais que mon trait du plomb 
fondu l'occupe et qu’il a fort envie de coi.naitre porticulitremont Auj«i 
le citoyen Quintus Pugio. Voilà pourquoi tant que Caton vivra, do Mars 

je préfère m'appeler Siorax. Auriez-vous quelque chose contre qtii ib n 

ce désir, seigneur Sorgius ? Ces liô:i 

CATtuiu. sniface 

Moi, pas le moins du monde. vii-z fait 

STORAX. que c'ei 

Voyez'vous, si vous été* assez bon pour me proléger et con- s^'crct d 

Ire Caton et contre Aurélia, je tâchera» de vous rendre i mon Alors je 

tour quelque service. J’ai beaucoup vu, beaucoup observé... Je 
sais beaucoup de choses qui, iimlUes i moi, peuvent être fort 
utiles aux autres... Voulez-vous que je vous dise quelques mots Sons > 
de vos atrIsT 

CATiuHA. Sans» 

Mes amis, je les connais. 

sToiux. J'y ai 

El vos ennemis Y 

amnA. Je l’ai 

Inutile, je m’on dcûe. Ecoute: te chargeraiMu do me re* 
trouver quelqu'un? Cen’t 

STORII. 

xllZ 

Dans Rome. 

STOhAX. 

Donnez-moi Mn signalement. ^ 

CATlUlfA. ‘ 

Tu l’as vu. 

iTOiux. Quel 

Je i’ai vu. et vous me demandez si je retrourerai quelqu'un jambe? 
que j'ai vu ? 

CATiuifA. Cet ai 



C'était h lui. 

STOMX. 

En CO cas, H me faut une heure. Uisset-moi sorHr, et dans 
nue heure... 



STORAX fait trûi$ pat et reiicnf. 

Ah! pardon, seigneur Sergius; mais H y a une chose qui 
m inquiète? [U va t'appuyer aur U bras du fauteuil.) 

CATtLIRA. 

?erall-c 0 par hssard cette lettre do l.ciiiulus. que tu as trouvée 
sous luuti manteau et que tu as su si habilement déchiffrer? 

.. STORAX. 

hûD. 

CATIttRA. 

NonI C’est grave, cependant, un secret de cetlo importance? 

STORAX. 

.âufst m’a-t-i! préoccupé un inilant. Tn revenant du Champ 
do .Mars, nous avons cAioyé un vivier plein do grosses lamr>roirr, 
qtii ih'-i'oreraieiJl dix Stnrsx et quinze Ihtgîo en un quart d’Iicuro. 
I.CS liô:es, en mo voyant passer, levaient leurs fins museaux à la 
SHTf.fCO do lelang, ot me couvaient d'un œil affamé. Voiii m'.t- 
VM Z fait prendre le bord dnl'eau. Ah ! ah !mo suis-jo dit, il paraît 
que c'est ici que mon nom eau maître va enterrer Siorax et la 
s-'crct do Lentulus, âlais, p,-is du loiil, vous avez passé outre... 
Alors je mo suis dit ; ii faut qu’il ait bien besoin do luoî... sans 
quoi... 

ctmtXA. 

Sans quoi? 

STORAX. 

Sans quoi vous m’eussiez poussé dans lo bassin aux lamproie*, 

CATIURA. 

J'y ai bien pensé. 

trORAX. 

Je l’ai bien tu* 

CATtLIRA. 

Ce n’est dose plus cela qui rinquîôle? 

8T0RAI. 

Vous êtes chargé de ma tottette; bienl... la lêlo est booDê. 
Vous vous ôlea chargé do niou costume, et jo ne ne plains pas 
do l'habit; mais... 

CAmniA. 

Mais quoi? 

STORAX. 

Quel doit être l’usage do cei anneau qu’on zn a rivé à la 



Je te le demande. 
Où l’ai-je vu ? 

Au Champ de Mars. 



CATIttRA 

Cet anneau f c'est pour y mettre cette chaîne. (/{ fut remet 



Il y a deux heures... 

STORAX. 

Heltez-mol surit Tola. 

CATILtlfa. 

Le jeune homme h la fronde... 

STORAX. 

Qui a tué ma tourterelle. 

ariLtRA. 

Josteinent, 

STORAX. 

Comme cela tombe! Je m’étais promis de le relrotiver pour 
mon compte. Je ferai, comme lui, d'une pierre deux coups. 

CATUISA. 

Sturax, ce jeune homme te sera sacré... Ta vio me répondra 
d’uA de tes cbeveuxt Xu lo retrouveras pour moi seul. 

STORAX. I 

Soit. 

artuRA. 

Combien te faut-0 de temps pour lo retrouTer ? 

STORAX. 

N'éulKe pu h lui ca relit gueui d'atdava jaunê quilê luU 
1RUT 



CATII.IRA. 

Tu es mon confident, mais je l'cl&ve à la dignité de portier « 
dans tes moments perdus. Sois tranquille, dans uoe heure tu 
seras libre. 

STORAX. 

Donc, je me meta h la piste du Jeune homme, 

catiura. 

A l’instant môme... Song» que j'en veux aTolr des oouveUea 
celte nuit. 

STORAX. 

Je TOUS al demandé une heure. 

anuNA. 

Ab t voilà quelqu’un qui nous arrive. 

SToaAx. 

C’est OrestiUa. 

CATILINA. 

Eh bien ! ne vas«tu pat faire quoique imprudence? Puisque ta 
tu ne te rooooaait pu toi-même, elle ne te reconnoiira pas. 



CATILINA, STOHAX, ORESTILLA. 

CATILINA. 

Salut, OresUlIal Je vous attendais. 

ORSSTILLA. 

J* viendrais pas? 



(Jffii •’oisfsd,) 
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CATILm 



CATILINA. 

JiiNtpmPnl; mais je me sub dit : Sforax pendo, la colère pa** 
Bora, ft OrcsliUa ne roudra pa* me faire celle douleur de pnvor 
de sa présence une fête donnée |>our elle. Il a donc éia pendu 
ce malheureux Siorax? 

OAESTILLA. 

Non ; le drAle u'a pas voulu me donner ce plaisir; on passanl 
sur le poni, il s’eaijetédaiislo Tibre. 

CATILINA. 

Oit il s'est noyé? 

oatsTiiXA. 

On me Ta dit, du moins; mais comme je liens è en être sùrc, 
j'ai donné l’ordre aux pêcheurs de chercher suit corps. 
ariLiNA, à Siorax. 

Va où je t'ai dit. 

OflESTlLLA. 

Qu'est-ce que cet homme ? 

CATILINA. 

Uo nouvel esclave dont j'examinaU les mentes. {Siorax sort.) 

SOCNB XX. 

CATILINA, ORESTILLA. 

OnXSTlLtA. 

Bien. Sommes-nous seuls? 

CATILINA. . 

A rexccpiion de Curtut et do Fulvio, qui $e dbpilont ou so 
raccommodent dans les jardin», je no sais trop lequel. 

OAENTIUA. 

Verrex-TouB longtemps encure une Bodélé pareille? 

CATILINA. 

Cola dépendra de vous, Orosiilla. Sommes-nous d'accord? 

ORESTILLA. 

Parf.iitement. Je ne vous aime pas, vous ne m'aimei pas, nous 
nous épousons; n‘csi-ce point cela î 

cahuna. 

Il est impossible de mieux établir la situation. 

OABSTILLA. 

Il y a dans la vie d’un homme, fàt-il homme de mérite, fAl-il 
homme de talent, fût-il homme de génie, un de cos moments où 
tout avenir peut so briser dmant un roui... l'argent ruanque l 

CATILINA. 

Moins le génie, je suis on ofTci dans un de ces moments*lh. 

OABSTILLA. 

n eo résulte que, faute de quelques mllUcrs do sesterces, une 
destinée avorte, une fortune croule... 

CATILINA. 

C'est ce qui faillit arriver b César au moment de partir pour 
l'pjipagne... II rencontra Crassus qui le sauva. 

ORCSTILLA. 

Et c'est CO qui vous arriverait b vous si vous ne m'aviez pas 
rencontrée... Je serai votre Crassiis. Crassus donna la préiure h 
César, je vous donnerai le consulat. Combien vous faul-ü pour 
assurer votre élection? Calculez iargcinent. 

CATILINA. 

Vingt millions de sesterces. 

ORBSTiUA. 

Vous pouvexict taire premlro chez moiccUe nuit. 

CATILINA. 

De mon côté, vous savez que je no vous apporte rien. Mes 
terres et mes nrairies sont grevées d'hypothèqui»s, mes esclnves 
sont enga^s. le séquestre est mis sur mes maisons... vous épou- 
sez Lucius ikrgius Catilina... ou plutôt son nom... et rien do 
plus. 

OAR«miA. 

Soit. C’est b un homme tel que vous qu'il me convient do lier 
ma destinée. Maintenant vous savez toute ma vie. J© un eher«*ho 
point b me farder. J'abjure mon p.issô. J’oublie ce que je fus... 
Voir© avenir politique , c'est 1© mien. Pour la réussit'' do vos 
désirs, pour lo triomphe do votre ambition, pas de Iri’ne, jias 
d'obsiarles. Je n'ai plus de faniille, je n’ai plus d'amis, je 
n'ai plus de aeniimciils... J© suis voire assoriéo. votre insiru- 
uoQi, s'il est besoin, votre complice, s'il lo faut... Je suis à 
voua, tout b vous. 

CATILINA. 

raccepio. 

ORESTILLA. 

Lei sormoota que les époux se font entre eux... dérision ! Ce 



I n’cEt point un mariage, c'est un par'© que nous roncluona an 
! pied des auleU. I.© jour où vous me direz : Aurélia, pour que 

) 'o «ois plus riche, pour que je sois plus grand, pour que Je sois 
O prciiner de Kume, ce n'est pas assez qu’il y ait entre noua 
un il faut qu'il y ait un crirn©!... Ce jour*lb j© voua 
diiai : .Assoeico, je partage le mat et le bien, complice, J© me 
mets b l’œuvre, instrument, je frappe 1... 

CATILINA. 

I Bien. 



OReSIILLA. 

Est-ce lb-des5U5 que vous comptiez? 



I 



Tout b fait. 



CATILINA. 

OAtSTlLLA. 



A votre tour... Que faites-vous pour moi ? 



cm LIRA. 

Je croyais cette question résolue entre nous... Où je vais, jo 
vous mène. Seulemcni, tant que je monte, vous pouvez mosui* 
vrc... si je tombe, vous avez le droit de ni'abauduoner... Je ne 
TOUS dois que ma bonne fortune. 

OR|-.SriLLA. 

Je n'aime point Catilina comme on aime un hnmme... je 
t'aime comnio on aime sa propiiélé. Je vous veux exclusivement, 
enlièienient... Cesl vous dire que j© ue permetlrai pas que 
rien... entendez-vous? que rien surgisse entre nous... J’ai ac- 
cepté la second© place dans voire forlune et dans voire vie... 
mais réni'cbisscx-y... jo refuserais la tiuisième. Vous d'abord... 
zuui ensuite. 

CATILINA. 

C'est convenu. 

OBESTII-LA. 

Ainsi, vous n'avez rico dans lo (xeur, Catilioa ? 

CATILINA. 

Rien. 

OARSTILLA. 

Vous n'aimez aucune femme? 

CATILINA. 

Aucune. 

ORmiLU. 

' Pas un regard que vous cherchiez avec plaisir? 

CATIUNA. 

Pas un. 

OABSTILLA. 

Pas une main que vous pressiez avec affection? 

CATILLNA. 

Pas une. 

OABSTILLA. 

Pas d'enfant d'un premier mariage ? 

CATIUNA. 

Non. 

onriiTiLLA. 

Pasd'enfaot d’adoption? 

CATILINA. 

Non. 

ORSSmiA. 

Pas d'enfant naturel? 

CATIUNA. 

Non. 



OnSSTILLA. 

I Rénèchissez y bien. En me disant que vous n'aimez rien au 
mmidH... que tout vous est indifft^rent... en me liisant que je 
(luis passer avant tout et avant tous, vous vous ôtez le droit ue 

; défendre qui que ce soit contre moi... vous me donnez le droit 
de disposer souverainement de tout et de tous. 

CATILINA. 

lo TOUS lo donne. 

OABSTILLA. 

Voici l'anneau d'Orestillus. mon premier mari, le cachet au- 
quel obéissent mon intendant et mes esclaves, il représonle qua- 
rante millions de sesterces .. et ma liberté. Votre main. {Elle fui 

• passe Fanneau au doigt.) 

* CATILINA. 

j A vqua, voici l'armeau de Sorgeste, mon ancêtre, le cachet qui 
régnait sur tous mes biens, quand j'avais des biens. Aujourd'hui 
il n'est plus que le g.ige de ma volonté. Mais co que je veux, 
c’est cent fois, c'est mille fois, c’est un million do fois ce quo 
j'ai perdu. C'ost ce qu’a voulu Marias; c'est ce qu'a accompli 
Sylla. 
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CATILINA. 



SI 



OaUTILLA. 

Votre agsoctée peut le prendre T 

CATlLiXl. 

Le voici. (Orcritiie prend fonnniu.) 



SCENE X. 



Lis Mé« 8, NiniA: pt«# LENTLLLS, RULLÜS. CETHI:GrS. 
CAHTo, CUR 1 Ü 9 , FULVIE, et en IxTEnDAvr, etc.» etc. (Co< 
tilina ce au^tant d’tuxjus^ut dan« le jardin.] 

Ni'BU, paraitfant à porU de cClé. 

Matlresie... 



Ah! c'est loi, Nubie? 
Puis-je parler? 

Oui. 



ORESTILU. 

Ml'BIA. 

onESTlLLA. 



KUBU. 

Le jeune homme s'appelle Charinusi te père Cltuias, la mère 

Eo's. 

ORCSnLLA. 

Oh demeurent-ilsT 



KI'BIA. 

Au Champ-do Mars, près de la voie Flaminia. 

0RK5T1l.t.A. 

Bien. {Enlrmt Calilina ri $es omis.) Prends mon manteau, 
Nubie. 

ariLiNA, rtnlranl avec Capifo, et aîlanl au-decant de Lentulus* 
LenUiiusS salut. 

LENTUm. 

Avez-Tausreçu ma leilro? 

CATIUXA. 

Oui, et soyez tranquille. On veillera è ce quo le pois chiche 
suit cueilli. Bonjour, Céthégus. 

CKTUÉCCS. 

Bonjour. Avons-nous du nouveau? 

CATILIIVA. 

Cest k vous qu'il faut demander cela; h vous, noire futur 
édile. (iPrtIrmI /u/trie et Curiu*.) 

crmécus. 

Par Hercule! le sénat so remue comme une fourmilière sur 
bquelle un cheval a mb le pî>'d. Toutes les baudes de pourpre 
veulent nommer Cicéron. Scra-t-il nommé? 



CATILINA. 

Vous le savez, amis. Cestun coup de dés sur le tapb vert dos 
comices. Nul no peut répondre s'il fora le coup de Vénus ou le 
coup du chien. 

PDLVIE. 

O Sergius! Pourquoi les femmes ne votent-elles pas? 

amiNA. 

Merci , belle Fulvie ; mais si les femmes ne votent pas , elles 
font voler. 

ORBSTiLLA, assise. 

Cest presque une déclaration, savez-vous. Dites donc h Ful- 
vie que oousnoua marions... séparés de biens. 

cemus, à Calih’no. 

Bon I voilh les femmes qui se dispuicut h présent. 

CATILINA, inlrrrmofll. 

L'uno ou Vautre do vous deux a-t-elle vu Cé^ar, mesdames? 
TOCTCs bsex. 

César? Non. 

C4T1UT4. 

Voyons, OrestiUa? 

ccnius. 

Voyons, FuWie? 

OntSTlLLA. 

Eh bien! quoi? 

SCLVIt. 

Qu’y a-t-il? 

céTHéci'S. 

César, c’est un Janus: il a deux visages. Par Hercule! déQez- 
veuB ite lui, Sorgius. L'uu qui sourit à Calilina, Vautre qui sou- 
rit à Cicéron. 

CATiuKA, A Orrsliila. 

Si César vient, retCQcz'ln , et qu'il ne sorte sous aucun pré- 



ic'iite. Ab! vous voilà, Rullus! Que tenez-vous là? Est-rc uii 
chapitre des dix premières annws de votre Histoire de Sylla? 

RULI-l'S. 

Sun; c'est un projet d'organisation dont je compte faire l'es- 
sai, si jamais j’arrive au pouvoir. 

CAPITO, ù Cafi7/na. 

Uh bien! qu'altcudons-nous pour souper? 

ClTILINi. 

César. 

l'intendant. 

Une lettre du noble Julius... 

CATJLINA. 

n ne viendra pas. 

ORBSTILLA. 

A-t-il une bonne raison au moins? 

CATILINA. 

Etcclletilo. {Il lit.) Jngez-en... « Une belle dame vient do me 
faire avouer que Von dîne mieux à deux qu'à douze. Pardoiiuez- 
moi; elle no me pardonnerait pas. » 

FüLviB , à Curius. 

Si César no vient pas , c’est mauvais signe. 

CCRIl'S. 

Par Vénus I Fulvie , César demne une trop bonne excuse pour 
que je ne trouve pas qu'il est dans sou droit. 

Fi'LVlB. 

Niais que vous êtes! 

CATILINA. 

Seigneurs, nous tâcherons do nous passer de César. 

LENTULUS. 

N’importe , c’est fâcheux. Osar !... c’est un beau nom. 

IU1LLTS. 

Et laissez là vos patriciens, L'JituIlus. Invitez le peuple et U 
Tiendra, lui. Je réclame la part du peuple, Catilina, du peuple I 
toujours oubhé dans les révolutioos. 

CATILINA. 

Cest bien , Rullus , c’est bien : on lut fora jn«lice cette fois au 
peuple, et c'est vous qui serez cluirgé de la lui foire. 

TOL‘5. 

Bravo! CatUioa, bravo! 

cdrnécis. 

J'attends , pour crier vive Catilina ! quo Catilina ait fait scs 
largesses. 

CATILINA. 

Soyez tranquille , il les fera. J‘ai regardé Vaigio romaine . et 
j'ai mesuré son vol; elle part du inille ü’or, eenire de la ville, 
cl dérrU un cercle giganttsqiin auioiir du monde. L'Europe au 
ciel swèro, à lu inire féconde; VAsm oux plainrs embaumées, 
aux fleuves semés de paillette» d'or , aux villes opulentes; 
l'Afrique avec ses mines U’aigent eide piei res précieiisos , avec 
ses d<-ÿcrts , vaste -peau do ligio laeltéo d'oasis; voilà co quo 
domine l'aigle du nos légions; du haut du ciel son oeil voit s’agi- 
ter eonl cinquaniti million* <>o lribul.iires , fumer quaiunln 
nulle cilcs; Vouibic de ses deux ailes s’étend sur les deux mers 
qui embrassent son domaine, comme une ceinture riiisselanio 
do liimière. Fntlii, lorsqu’elle est fal-guéo, elle peut repoHT 
son vol sur une montagne d'oi aussi haute que l’Atlas. Compioiis- 
DCHis. Nuus sommes six! Coupons lu mom.^gnoen six tram'hes; 
iatlluns le moniio en six parts ; voilà , mca amis , la latgcsie quo 
nous fait io roi du foslin. 

TOIS. 

Vive lo roi du festin! 

Catilina. 

Le roi . ce sera lo consul do (Inmaiii. Criez vive le consul I 

CÉTIIÉCCS. 

Pas do détours , p.*is d'apologm •. Ne crions ni vivo lo roi ! ni 
vivo le consul! crions vive Catilina t 

Cl'RKiS, à Fulvie. 

Comprenez-vous maiotcnanl? 

KLVIR. 

Je comprends. 

eûmes. 

Et êtes-vous fâchée d'ôtre restée T 

FlLVIt. 

Je ne m'engage quo jusqu'à demain. 

CATILINA. 

Maintenant parlez. Il n'y a pas do trop vasles désirs , il n'y a 
pas do trop giauilcs ambitions; ce oue les autres osout à peine 
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Tùvciv deinandei'le et vous l'auret. A vous, Lcntulof, prcni-x. 

lESTULCS. 

A moi l’Asie. 

CiXIUlVA. 

nulluf, vous rorganisdteur rtn nos majorilcs, domandcz. 
DVUL'S. 

moi Rome, et avec Rome riiolie. 

CiTiU.SA. 

Soit. Céthégus, vous, le bras de rcQtreprisc, quo vous 
fatit-il ? 

CÉTH^CUS. 

La Gaule, ta Germante, le Nord. 

CATlUSa. 

Cest dit. Capilo, quo désirez-voust 
amo. 

L'Afrique I 

aVILI!(A. 

Accordée. Vous, Curius? 

cuaios. 

Que dilos-vous de l'Espagne, Fulvio? 

ruLVis. 

Elle est un peu ruinée par César. 

ccnioa. 

Bahl nous trouverons bien il y glaner immüUard de scslcr^. 
(5a toumaiU rart Cohlina.) L’Eïpagne I 

CATlUMi. 

Vous l'avez. 

OERSTIILA. 

Ils vous oublient et prennent tout. Chacun a sa provtnco , que 
vous rostera-t'il, h vous? 

Catiii.va, bas. 

Tout. No faul'ii pas des proconsuls h un diclatcur 7 (llaut) 
El njaiutcnant, amis, ù table. 

CAflTO. 

Mais la table a'est pas dressée. 

CATILINA. 

Oh t CO sera bicntdt fait: j'ai pour mo servir des génies fort 
hilciligcnts, quoique invisibles. 

rixviB. 

Et do qiicllo façon leur Iran^metlcz-Toos vos conmianderaents? 

CATilJSU. 

Frappez du pied, madamo, avec l ititeuliou qu'ils vous envuieot 
è souper, cl ils vous obéiront. 

Vl'LVIE. 

CombU’ii do fois? 

CATH.1NA. 

Trois fols, fVsl lo nornlim «ane. 
rtiLTis frappe dn pied trois fim.uvdahlf somptueuument servie 
sort de terre avec Ue lits de pourpre. 

C'est par magie. 

ORcsiau. 

Faivoycz chercher chez moi vingt luiltioos do sesterces. 

CATIU3A. 

Dion ! placez-vous. AmU, à table , à table ! 

scdnc i XX. 

Les Mêmes . STORAX. 

STOHAX. 

Maître I 

CATIUNA. 

C’ett U)i 1 

STOBAX. 

Jü sais tout. 

CATILINA. 

Parle! 

STOBAX. 

. Le jeuno homme s'appelk^ Charious , le père Clinias, la mèro 
Lrys. 

CATtUSA. 

Oîi dcmcurenl-ils? 

STOBAX. 

Alt Champ do Mars, près de la voie Fbmiiiia,uuo petite maison 
}soH.%>. 



cATiLi.VA, tiirnieMl. 

La maison do la Vestale ! 

STOIUX. 

Justement I 

CATILINA. 

Qu’on apporte un manteau d'esclave dans celle chambre ; dans 
dixminuii.*s je sors. 

OBBSTILLA. 

Eh bien , CallHoa, nous n’attendons plus que vous et les cou- 
ronnes. 

CATIUNA. 

Voici Vénus, votre sœur, qui vient vous les apporter, 
<srlav« véiufi «» nym;r?i<s et «ne /'émit defee»dcnl du lau.lfi 
sur un nuage, avec des ewroHueset des gmrlaucUs.) 

TOCS. 

Vive Ciilina , le roi du festin ! 

CATitiNi, biaiit M eoype. 

Amis, nu partage du monde ! 

TOUS. 

Au partage du monde! 



CI'ATiilÉÏE IAl!I.Eiü, 

L« maiMO de U V««uU. Htuve Jéc»rati»o qa*>a prelogM. 

B03NB X. 

MARCIA, sur le caiia^, CLINIAS- 
■AiiciA, à 6'/tnras. 

Pourquoi prenez-vous cclio peine do porter vous-mérae les 
bagages dans le souterrain, Cliniai? 

CLINIAS, t’approf/iatU de Jffairia. 

Parce quo je mo delio de tout lo monde cl même de Sy rus; 
puis ü V a près d'une année que la porte extérieure u'a vlu ou- 
verte. J'auis peur que la srnure ne fût rouillùe cl que nous 
n’éprouvassions quelque ditticullé ou luomciil du départ. Heu- 
reusc-nieiit tout va bien. 

KABCIA. 

Voyons. Clinias, pour me séparer encore une fois de mou en- 
fant, m danger e»t*il aussi grand que vous luciojez? 

CLINIAS. 

Lo danger est immense, Mai cia. 

U.ABCIA. 

Ainsi, vous no vous (tes pas trompé... vous êtes sdr d'avoir 
reconnu cet homme? 

CUNiAS. 

Marcia , trots figures vivent ince^sammentdans mon souvenir; 
Pime y éveille remnuri la sei'omto la pitié, la iromèmelaliaine. 
Vous que le cic-l nous a duniiéc, Niphé que la mort nous a pi tse, 
CCI homme que l'enfer nous renvoie. 

UARCIA. 

C’est Lien, Clinias: prenez celle bonrtc. J'ai mis qu.itre LtIpiiU 
d'or au fond du colfro. Rien un s'oppose plus niainb'nant à CO 
que je sois séparée de mon fils. Rien, pas nièinc ma voUmtc. 

CUNIAS. 

Marcia, vous avez encore une heure. 

HARCl-V. 

Elle passera bien vite. 

CLINIAS. 

Elle passera trop lentement, Marcia. Jo l’avoue, je ne respi- 
rerai h l'aiso qu’une fois hors des inu't de Rome, quand nos mu- 
les nous entraîneront au galop vers Naples. 

MARCIA. 

Alors, partez tout do suite. 

CLINIAS. 

Il m’a fallu lo temps de faire prévenir nos esclaves. Jo leur 
ai donné rendez-vous b la fin de la seconde veülo seulement. 

MARCIA. 

Oit doivent-ils nous attendre? 

CitNIAS. 

Au premier mille de la voie Appis. Ils seront vingt, conduits 
par SenoD le Gaulois, lien armes, bien moulés. 

MAUCtA. 

Et quand pourrai-jo vous rejoindre ? 

CLINIAS. 

^ ’“«U0t que nous vousaurous annoncé notre arrivik: b Alcxan- 
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CATILINA. 



n 



dric. Pardon, si je dispose ainsi de vous, Marcia, si je vous 
pousso ainsi dans l'exil ; mois cVsl pour suivre votre (Ils. Vouv y 
peniez la pnirie, mais vous y gajtucz lo bonheur. 

IISRUA. 

Merci, Cimias. 

CUM4S. 

Ah î voici CharimiB qui vient. I) ici à riieoro du départ, M»r» 
cia, pas un mi>tà >otro fils .. qu’il irapjm nnc qu il vuus quille 
que lorsque lo iiiomcril do vouit quitu-r iict'ii venu. 



CL 17 IUS, t>flf à Mareia. 

Marcio!... (Ces/e de désefpr>ir de JiJarcia.) 

CMU.I.XC3. 

Mais qu’arez-vous donc, nia luèro? je ne vous ai jamais vue 
ainsi. 



aiMts, rWotinianf U sablier. 

Marcio, c’est riiouro. 

CHuuvrs. 

Quelle heure, mon p^reV relie i!c me retirer, sans doulo ? 



SCS7IB XX. 



Les MéxKs.CIl.ARlNCS. 

CIIAHIVVS. 

Pardon, ma m^re, je me suis lair^ê enlratncr par lo (Mtail, et 
j’avais peur, ou vuUdnl, do ne plus vous trouver ici. 11 est lord, 
o'esl cü pas? 

cuxtvs. 

Ofl vient de crier la cinquivinc heure de b nnit. 

N\RCI». 

Qu'as-tu fait, Chorious? Tu as di ssinô ou traduit? 

CHVni.M'S, 

L'un et l'autre, ma mt-rc. 

MSHCIS. 

Es-tu content de ce que tu as bit? 

ciisnixi'S. 

Je serai content si vous Mes « >nlonl(*. m.n mt're. Syriis. va 
chercher dans ma chambre un dcNSin qui reprOsi'nte des iiiuiinn-:: 
h dv^val, cl un rouleau de papyrus cuuvcri rio iiiéÿ^ali-^. 
Ce n’est point par paresse, ma mère, que j’cnioie Syrus, c’c:t 
pour ne pas vous quitter. 

■ AUCJ;l 

Chor enfant!.,. 

euxiAS, bas d Marcia. 

Du courante 1 

ClIilUXIS. 

Votre coeur bat... votre puiuiiic se gonfle... qu'avoz-TOU.«, ma 
œcro? 

JfiRCU. 

Rien. 

sinus, reufroHf. 

Jeune maître, esl-co là caque vous demandez? 

cninixis. 

Oti. Tenez ma mère, voyez... occi est la copie d'uno friso du 
Parlhenon. 



niROA. 

Laisse-mo’ ce dessm, mon enfant; je le garde. 

OURtXl'S. 

O ma mère! vous lui faites beaucoup trop d’honneur. 

CLiVUS. 

Qj’as lu traduit aujourd'hui, CiiAtinus? 

cii«niv:s. 

Qoe'ques “ers du rhef d’tcovro ^'Euripide; un fragment de 
Phedre : rinvocdUuu à D»ane. 

CLIXÛ9. 



Voyons 

KaRCU. 

Attends, que je t'ccootc, mon enfaol... Attends surtout quo je 
te voie. 



CR*SI^CA. 

F'!b J* 7uplW. lit front eli4ng»anl, 

Qui mires d«n« le» Bet< lAMuman* d'arijenW 
Lt u«c«A t ton char, qnrn-i h nuit prend tei voile*, 
C.*e ’oulc nacrée ao niticu de* étoile», 

Toi qui ckams 1« jonr, et que j'culcods porfoia 
En aicilant le* chient, Irmiblrr !a paie dre hoie, 

Qui tonde* de* foréi* l'èpaietour ioegonnr, 

QuAritl Ion frire Pkcehus. éclaiont dans la une. 

Te conseille d'aller an milieu des roaeaut. 

Livrer ton car^ divin k U fralcIiCNr d*t «aux: 

Diane ehattcrrHr, 4 fille de Latone, 

Reçoit d’an caur ami erite blanche couronne 
Que je t'offris hier, et que d'une humble main. 

Avec les mimes v«ai, je t'oSfir*i demain. 

J'en oi ravi Ica Ocur* .. 



CIIXIAS. 

Oui... Dites adieu à votre inèie, Cliariuus. 

CHARINL'S. 

Uonsoir, ma bonne mère... bonsoir, ma mère chérie. 

lURCiA. 

Adieu 1... adieu!... 

cntRixus. 

Mois TOUS ne me dites pas bunsoir, vous me dites adieu, ma 
mère. • 

maRcu, sarij/fofauf. 

Adieu! oh! oui, adieu! 

cHtnmus. 

Ma mère, vous pleurez; mou (tère, vous détournez la Idtc.., 
Qu’y a-t-il, par grâce, qii’y a-t-il T 

CtlMAS. 

Il y 0 . Charinus, quo vous parlez, ou plutdt quo nous paitons 
Ck-Uo nuit. 

ClURIMS. 

.Nous partons? cl oit allons-nous, mon père? 

CLINIAS. 

En Egypte. 

CDARUVUS. 

Di Egypte? 

euxus. 

Oui ; votre éducation n’est pas finie. Charinus... L’Egypfe est 
un d« CV5 p.iys qti'uu jeune homme, desttoé cunmie vous l'èiet 
aux arts et aux sciences, doit vbiter. 

CtlARIXUS. 

Oh l jo serais bien heureux do voir l’Fgypte, si ma môro pou- 
vait QUUS y suivre. 

euxus. 

Avant trois mois, Charinus, elle nous aura rejoints, 
ctunixi's, allanl ô sa mère, 

_Oh! bonne mère! Mais puisque lu dois venir... pourquoi no 
ri'-ns-tu pas avec nous? potirquui n'avaiices-tu pas tou deport? 
ou pourquoi no retardons-nous pas le nôirc? 

ClIXIAS. 

Parce qu'il faut quo tu partes à l'instant mémo, Qtariiius. 

CKtRIM'S. 

Mais ce n’est pas un voyage alors... c’esi une fuite, 

MARCIA, pfeuranf. 

Oui, mon enfaot, une fuite. 

CIIARIXIS. 

n y a donc un dâoger?... pour qui?... pour moi?... 

MARCIA. 

Oui, pour toi. 

CIURIKU 

Ma m« re, serait-ce donc co Kigneur que nous avons vu au 
t.l'amp de Mars?... Blou père, ce... 

euxus. 

Silence! je vous dirai tout cela en route, Charinus : prenez ce 
l'uBret. 

CHARIXeS. 

Dois-je appeler Syrus ou Byrrha? (/( va prh du coffret.) 
euxiAS. 

.Von, non! gardez-vous eu. au contraire. Il faut que tout lo 
iruttde ignore notre départ. (J( fflonfa au fond.) 

CIIARIMUS. 

Mais quelque précaution quo nous prenions, ,1e portier uous 
verra sortir. 

CLlffiAS. 

II ne nous verrn point, car nous sortons par le souterrain. Dis 
îi'üeu à la mère, Charinus. 

iiUBinus s’élance dans Us bras de sa mère assise sur le canapé. 

Mais ma mère se meurt! vous lo voyez bien, je no puis la 
quitter dan* cet état. 
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CATILLXA. 



CiraiAS. 

CUirinus , il faut qjc lo jour nous trouve «ux Marais Poolins. 

CH.\ttiNus, à genoux devant Marcia. 

O ma mcrol ma m^ro! 

STii'38j entrant, 

Uattre t 

cltt'AS» à Sif'rus qui entre. 

Qui vient ic« aana ôtre appc'éT 
MAncu. 

C‘csi ua instant de plus que les dieux me donaeot. Sois le bien 
venu, Syrus. 

8TRC3. prmani Cimioa à part. 

Mat re, un esrlavo est U«ba;> qui demande à vous porlerf 
curuAS. 

Je n’ailends personne. Je ne veux recevoir pprsemne en ce mo- 
ment. (.Vyrus tort.) Allons, embrassez votre Uls, UatcUu 
CUARLNUS. 

Tu viendras, n'est>ce pas, bonne mère? 



HARCIA. 

Oh1 oui, le plus Idt possible. 

sinus, fCNfron/. 



Mattro ! 



ainiAS e’appriteà ouvrir lepaitage secret. 

Encore I 



sinus. 

MatUe I cet esdave insiste. 

CUKUS. 

Chasse le. 

sinus. 

Il demande seulement b tous remeUre un billot. 

CUTIAS. 

Qu'il attende. Afarcia,) Vous verrez ce que c'est, Marcia, 
lorsque nous serons partis 

sinus. 

Maître, b ce que dit resclsie, le billet vous prévient d'un grand 
danger. 

MARCIA. 

D'un grand danger I Vous entendez, Cliniat» 
cuKua. 

Voyons, que dis-lut de quelle part vient ce danger? 
sinus 

De la part de Sergius Catilina. 

cu:«us. 



De Sergius CatilinaT 

MARCIA. 

Caliiiual... Grands dieux 1 

cinniRus. 

Mon pbro, c'est ce palricier. qno nous avons rencontré au 
Champ de Mars, qtt' m'avait donne ce beau Qaeon, et loin de qui 
vous m'avez enir&!né si vite? 

CLIKIAS, d Sÿl'US. 

Am^ne resclava, je veux lui parler. (5yrus sort. A Marcia.) 
Dans vi/<re chambre... pas un soiifOc, pas une parole. 

MAnClA. 

Et Cha;i::us!... 

CIINIAS. 

T>ams f > i'errvin , afin v>’il *ûit tout prût b pirtlr... Dans 
v.cire ch3..'ihie, d>n« *o.ie clisoibre! Marcia , je v(>us<>n supplie. 
{VjTi.’iit le Sùuiertam.) Et vous, Charinus, là, Ib. [Il te fait en- 
i.rt d;tiA e tovU Tain.) Ne vous ccarlez point, ne bougez pas, 
n ayez pc.nt pou.-, ^ulemenl, famiei la trappe eu dedans avec 
relit b.irro de for (A A/ori.io.) Allez, Marcia. {A Charinus.) 
AUv-z. Charlnis... U était temps ! 



m. 

CUNÎAS, SYRUS, l’Escuv». 

sinus. 

Voici ,\»sclaTe. 

CtlXlAS. 

C est bien , Inisse^nous seule. {A rEsclave.) Tu as ano lettre b 
.ne le.. c.tie? {t'Eseuiie ta donne,} 

t.tniAS, {itoRv. 

* Tu AS v.jonrl’h. • 3u Champ de Mars, insulté Lucius Sergius 
C.Viiit*a II des^*^ Mvoir la cause de cotte offense. » Cesl bien : 
d'CUiar.)*) la .ui erai Mvoir. Je no cuis la dire qu’à lui-môme. 



l ESCLAVB. 

Alors. far*e.; le voici .. (// Wr« son capuebon.) 

CLinus. 

Co.iiina'.. Calirina dans coilo t iaisoii... 

CAIILIVI. 

Eh bien! cct.o réponse? Je l'atunds. 

cl>nias. 

Je n'ai pas do réponse b te faîr^. 

CAIILITA. 

Tu n'as pas de réponso b Sergius Catilina , quand aujotitd'lr.ii 
même tu Tas olTcnsé crueltemmi? Voyons, quel BCiitinient l*a 
fait ?gir vis-b'Vis de moi... Etait-ce un senluneot de haine , do 
mépris ou de terreur? 

CURU9. 

Crois b tous les sentiments quo tu peux m'iuspirer, CaUlina , 
excepté b U terreur. 

CATILIXA. 

Je ne dis pas que tu as eu peur pour toi... Ne connaissant pas 
ce scniiniont, je ne suppose jamais qu’il existe chez les autres. 

CURIAS. 

Et pour qui craignais-je donc, si ce n'était pour moi ? 

CATittRA. 

Mais pour ce jeune homme qui t’accompagnait, peut-être. 

CLI.TIAS. * 

J'ignore de quelle terreur vous voulez parler et de quel jeune 
homme il est question... L'heure s'avance... J’ai lH;soia d’ôtre 
seul... laissez- moi... 

ailLIRA. 

Jo no suis pas de ceux qui ont des yeux pour ne pas voir, qui 
interrogent pour no pas apprendre, qui vont sans raisons d'aller... 
Je t’ai vu au Champ de Mars agir d'une façou qui a droit de m'é- 
tonner... Je suis venu dans cette maison pour savoir ce qu'U 
impoitequeje saebo... Je ne m'en irai point que tu ne m’aies 
réj^ndu. 

CURiAS. 

Ma réponse, la voici : Regardez ce portique silencieux cl som- 
bre... regardez ootle voûte oh le bruit de vos pas fait un écho 
funèbre... 

CATILIRA. 

J'ai vu ce portique... j'ai vu cetto voûte... après t 

CUKIAS. 

Lucius Sergius Catilina, la dernière fois quo tu entras dans 
cetto maison, ne trouvas-tu pas sous ce vestibule un tombeau? 

CATILIRA. 

reut-êlre I 

CURIAS. 

Lucius Sergius Catilina, la dernière fois que lu sortis do cetto 
maison, ne laissas-lupasbcetio place un cadavre? 

CATIURA. 

Cela se peut. 

aiRiAS. 

Ce n'est pas tout, carie memire fut ton moimlro crimol... 
Cetto nuit no l'avais-tu pas destinée à tous U-s forfaits... n’avaU- 
lu pas outragé la fille au pied du cercueil du père... souillé la 
priiiressG b ta face de la dîvîniic... et, non content d'avoir assas- 
siné I nlTranchie, dont le sang rougit l'eau de cette fontaine... ne 
laisMs-tii pas lâchement cundamner à mort, lâchement ensevelir 
vivanie, le jour où elle devenait mère, U vestale, vH.-iime do la 
brutale passiO!i... J’ai donc raison de ledire : Traverse en cou- 
rant ce vestibule, sacrilégo !... fuis de celle salie saus regarder 
en arrière, assassiu 1 

CATILINA. 

Tu es CCI erclave qui so précipita sur moi an moment oh jo 
quittais la maison ? 

CUNIAB. 

Eh bieni oui, c’est moi. 

CATILINA. 

Alors, plus de détours, plus do mystères... Charinus a quinze 
ans... Charinus est le Ûls de la vestale, enterrée virante... Cba- 
riiius est mon QUI 

clinias. 

Tu te trompes, c’est le mien ! 

aiJLiRA. 

Tu es donc marié? 



Digitized by Google 




CATILINA. 




C.%TILiKA. 

Où est ta femme? 

CLI!<(AS. 

Que l’imporle! 

CATIUNA. 

Ohl je (e l’ai dit, quand je soupçoono. . qn.ind je désire... 
qiMod je veux... rieo ne rue disirait... rien ne m'airèie... tu le 
sais bien... Chariims existe... je l'at ru... Charinus! cJier |>eiit... 
Tu as bien faii de l'appeler Charinus .. car je l'anne. car au pre* 
mier coup d'oHt, je l'ai aimé... Ne dis pas que lu es son pere. 
ne dis pas qu'il est le fils de la femme... Je l'ai reconnu, comme 
00 reconnaît une ombre... Charittus est le fils do llarcM, le fiU 
de mon amour, ta seule chose que j'aime en ce monde, [ÿ; s’os- 
atVd.) Je re.<ierai jusqu’il ce qu'on me l'ait reudu... rends-Ic-muî, 
et je m’eu irai. 

CUNUS. 

Oh I tu fais bien de m'irriter, tu tais bien do protoquer rue 
violence. 

CAT1LI5A. 

Tu fais bien de me menacer, tu fois bien de porter la main ^ 
ton épéel 

^LIXUS. 

Hors d’ici 1 

CATlLirti. 

Prends garde ! 

CLtviAS, ttrauf ionépét. 

Hors d’ici t ou tu es mort. 

CATILIVA. 

Tiens, jo n'ai que ce poinçon d'acier avec lequel j’écris sui 
mes tablettes; mais au besoin il peut devenir un poignard; 
prends garde, car avec cette arme misérable je tais combattre 
pour un bien plus précieux que ma vis, je vais combattre pour 
mon fils. Prends garde, tu succomberas et je le prendrai. 

SCENE IV. 



Lis UiMEü, MAflCl.A. 
lUACiA, sorlonr. 

Vous me prendriez mon enfant, vous!... 

CATIUAA. 

Dieux immortels! est-ce une apparition, e&l-co un rC‘VO?Mai- 
cia, Uarcta U vestale! 

MAKCIA. 

Ohl tu l'as reconuueT 

CAriLIlA. 

Marcia, Marda ! 

MAICIA. 

Oui, quand par un crime cotte vierge puro donnait îo jour II 
no fils, quand par le dévouement généreux d'un ami, ta morte 
revoyait lo jour qu’elle ne devait jamais revoir, quand les dieux 
ont permis tout cala, eroyez^moi, ils ne peuvent pertneUce que 
Diuii ÜU me soit ravi par vous, ^tte mon nauvcur soit assasMiié 
par vous , par vous, qui êtes la cause do tons mes matiiours, et 
que o’pciidant jo vois pour la piemière fois. oi dont (H>pendaiil 
M protiooce le nom pour la pr.'Miére fois, Lucius Sergius Caii’ 
linal..* 

C4TII.SA. 

Marna vivante! 



CLIKUS. 



Marda, vous nous avez pe duv; il sait notre secret main'o- 
nanii il peut le *fvékr aux magUiraia Marcia, la:$sez-LOua en- 
semble, et quand je vous rappellerai, vuus n'aurez pi. k la i à 
rraüidre de ui , 

VAKCU. 

CUiiias, retirez-vous I 

CURIAS. 

Seule ! vous voulez que jo vous Uiise seule avec cet homme ! 

MARCIA. 

2e vous en prie. 

CLIMAS. 

Oh I vous savez bien que vos prières sont des ordres. Je me 
retire, Marcia. (il lorf par le fond.) 



actNn ▼. 

CATÏLIN.A, MABCU. 

MARCIA. 

Lucius Sergius Catilina, asseyez-vous dans ma maison. 

CATiLiKA. se laissant tomber sur un fauteuil. 

0 dieux bons... 






N«RciA, s’approcAoiif leufeinenf de lui. 

Vous avez dit tout a l'heuic quo vous veniez c!ierr!»er ici 
votre fils Charinus, voire liU qui n'avait pas de mère; m.iiute- 
oaut vous voyez que Charinus a une mère, que demauilvz-vou&t 

CATILINA. 

Db ! c’est donc vous, Marciat 

MARCIA. 

^ Non ce nVst pas Marcia , la Marcia que vous avez ronnuo 
I autrefois et quo vous i^jyoz de reconnaître anjourd'hui ; c’i'st 
une mèro b qui vous avez dît : J« vais le proudro tou t-ufam ! 

I CATILINA. 

! Je ne sais co quo j'ai dit, Marcia. 

I MARGa. 

I Oui, je comprends, mon apparition voua a IrotiMé; ce n’est 
j point onechosH oïdmaire que la résurrection des morts, n’i'»l-co 
pas? et vous deviez croire ensoveUe à jamais cette .Marcia quo 
vous avez perdue. Voyons, est-œ au nom de .Marcia d< f liouoréo 
• par votre crime, est es au nom de Marcia asNiAsineo par votre 
I abandon que vous venez rodciuatider Charinus? 

CATILINA. 

AhI. . I«o1ons les doux crimes que vous me reprochez, lais- 
sez moi poriur b* poids du prnnicr, si lourd qu’tl coittho mon 
i front dovarii vous lorsque voti'i me r.'gardoz; mais ne iii'aciu>C'z 
I pas du second, c'esi une foclictc quo je n'ai pas commise Lors- 
{ que le jugo'i eut de Cassius lAuiginus vous frappa, jo combatiais 
CM EsfMpne, la nouu’Ilo de rotro mort m'ariiva deux moi« apiès 
l'exécution de la sentence; je no pus ni vous défendre ni vous 
sauver. Charimu no saurait donc reprocher à son pero auU-o 
chose quo le crime auquel il doit la vie. (/I te lèie.) 

MAtlCIA. 

Charinus n'a pas du père, scij'neur; il n'a qu'une mère, près 
do laquelle il a vécu depuis sa nausance et qui, le jour où il sera 
devenu un homme, lui révéWra lo malheur qui pèse sur sa vie. 

CATILINA. 

Pour qu'à partir de ce jour il me baisse, n’est*ce pas? 

MARCIA. 

Je ne veux lui inspirer pour vous ni bons ni mauvais senlinicnls, 
je no sais de vous que tout ce quo le monde eu dit ; vous no 
m’avez été révéhi que par votre crime: vous êtes entré la nuit 
dans la maison de mon pèru , je dormais lorsque vou.a avez 
franchi le seuil de ma chambie; vous avec abusé d'un sommeil 




UTILINA. 

Marcia , pas un mot de plus, je vous en conjure (s'approcha »t 
de A/arda}; je ne suis pas homme à moduler des soupirs oi ü 
nourrir des remords, et cependant bien des fois le souvenir de 
celle nuit tcrriblo est venu me fairo tressaillir et trembler. 
Mais à quoi bon tout cela? Quand on a ruiné la fortune, 
l'honneur . la vie d'une femme, quand on a fait tomber sur sa 
lète les plus épouvantables malheurs, on ne vi»nl p.vs lui dire : 
Tardonnez-moi , je mo repens: m.us on vient lui dire ; Lcouicz- 
moi, pauvre victime de ma folie, de mon amotir.de ma britiliié, 
écoiilez-moi; si j'ai été méchant, c'est que j’ulais seul, c'est qcio 
iv voyais le vido a'JlO'ir de moi , c'ost quu le néant qui pri c<'do 
l'ciistcnce et qui suit la mort, vivant je Pavais déjà «!an&!o cuur. 
Oli ! il Qst foc lo d’Cire bor. croyez moi, qjand onairneet quand 
un est aimé. Pourquoi toutes cos orgies anlvntes qui usent o.rs 
nuits, tous CCS rêves fiévreux qui biiMcnl mes jours? Par< oqu au 
heu d'un sentiment réel qui fait aimer la vie. J’ai eto ob'igé do 
vouer un culte aux {»assions factices qui la font oublier rourquoi 
nion patrimoine perdu, punrqjoi ma f'Aii'.ine j><tcc aux vents, 
pourquoi me« jours t!epti;s<-sa.i hasard? Parce quo jo no i> lom- 
dais B personne de mon patiimaiiie.dcma Sruno, Je mesjonis. 
Donnez moi un hcnier de tout cela, Maicia, et je ccrnuTciai 
tout cela poui mon héritier Ihmnez-iimi un enfant , et je gimi- 
perai lo passé, le présent et l avenir x..iour de ce: cn*ant I h uitui , 
Marcia, rompfen<^-vot.s? A I lieure où c*l l'.T.ps encore pour 
moi de m*anêier , quand peut-être je p‘.>s iCarter la faiahte qui 
me poursuit en épouvantant c»ae faialilé lvcc le piéfent que 
les dieux viennent de me faire, jcre rouveClisrinus, joreirouvo 
votre cnfant.jeretrouvomoQ fils; mon coeur, que je croyais mort, 
ressuscite, l’espoir que je croyais éteint renaît. M.irda, Slarcia ! 
il y a Ui pour moi . devant moi, je te sens, un monde noutcau, 
inouï, inconnu, pareil b ces jardins enchantés que gardait le 
serpent de Jason ou le dragon d'Hcspérus. Co monde, c'est vous, 
Marcia qui en tenez l’entree. Marcia, au nom de tous les dieux. 
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met repoussa mi« do seuil soureor : MarciAf ne me fermes 
pas la porte sacrée 1 

KARdA. 

Et vous voulez que je croie à cct amour pai«'rttel venu en un 
iuslaot, ignoré hier, lout-pui»vnt aujourd’nuif 
CATILINA. 

Que vouloz-vous que je vous dise, Marcia 7 A peine si j*y crois 
moi-méme; c'est une rho^e qui vivait en moi et que j'ignorais. 
Tout ce que je croyais aimer, c'êlait l'émanalion de ccl amour 
inconnu auquel rapparidoii do mon enfant a donné un nom, 
une forme, une existence. J’ai vu Uiarinus. etiD'^ayeiix n'oni pu 
SC ddaohcr de lui. Il buvaitiiausuuo gourdo do boisdofn'ue, et 

t ai soubatlé qu'il bût dans i'or. Il était lirtllanl de jeune«e, de 
eaiitô , de grice, et j’ai souhaité qu'il fét mon fils. Les dieux 
ont permis que l’impossible devint une réalité , et j’ai dit aux 
dieux : Kh bien 1 c'esi tout ce que je desirais ; dieux immnrleU, 
donnez-moi mon enfant, et je n’ai plus rien à demander du vous. 
marcia; vile sa seulèva sans futVfer sa place. 
ie voudrais vous croire, Catilina ; mois je m» souviens, et je 
me déHe. Je voudrais avoir conflance en vous; mais je mo sou- 
viens, et j’ai peur. {£Ut retoMhe assise.) 



CATILINA. 

Voyons , Marcia , comment supposez-vous que je cherche à 
voir cet enfant on ce moment, où, au compte de mon ambition, 
lus mitiuiee valent des jours et les jours des années, si je ne l'oi- 
luais de toute mon Ame? Ma fortune, ma renomméo, ma vie, se 
jouent demain. Je devrais m'ucruper h préparer ce grand combat 
qui doit êiro le triomphe ou la mort de ce qu'il y a deux heures 
encore j’appelais mes espeiances. Eh bien! j’apprend« que cet 
enfant que j’ai vu , que ce Charinus qui m'a parlé, habite cette 
maivm funeste. Je cj^uitie tout; î’accours. Ce vague espoir ne 
m’avait pas trompé. Cependant, la troisième veille va saccom- 

t lir; mes pariisans m’attendent, m'appellent, me maudissent. 

« sablier a la main, ils voient le tcnipsquifuit.rheuru quis'é- 
cbappe. Où sms-je? Je vous ie demande, Ülarcia? Ici : que fa*s*je? 
J'implore; je prie, car je ne menace plus, Marcia. Je n’ai plus de 
courage pour la haine, plus de force pour la colère. Je suis tout 
amour! Le monde m'auend, et je perds le mondel... Eh brut 
Maicia, que voulez-vous pour votre fils et pour le mien? Est-ce 
le monde?... Munirez-mui mon dis; lais$ez-moi embrassir mon 
flb... I.ai8sez Charinus m'appeler son père, et je cours lui con- 
quérir lu monde... Est-ce un coin obscur dans la&tbinef... Une 
^uvre maison dans les Apennins? une chétive rabane au b»rd 
de la mer? Eh bien 1 cette cliétive c<)baiie, <%tie pauvru umison, 
ce coin obscur, metlez-y mon fils, et il me tiendra lion du uiundo ! 
NAUCIA. 

lojtUo, Sorgius... l’enfant que vous cherchez n’est plus id. 

CATILlIVa. 

Prenez gardo t Voilà que vous ne me comprenez Mint, Marria, 
et voilé que vous allez essayer de me tromper. Ch^nnus n’esi 
point sorti d'ici... Charinus tfsl caché dans la maison... Vous 
n'étioz pas prévenue de mon arrivée, d'ailleurs ; comment eussiez- 
vous songé A éloigner votre fils? 

MARCIA. 

Ne l'avez-vous pas rencontré au Champ de Mars? Oinias ne 
vous-a-uil pas reconnu? N’avons-nous ^sdû songer que, sé- 
paré violemment de îcet enfant sur lequel vous aviez jeté les 
yeux avec curiosité, vous essayerez de vous rapprocher do lui? 
Puis CO jour est un jour néfasie. Caiilini n’csl pas le seul qui 
cherche Charinus. {Elle tombe assise sur le canapé.) 

CATILINA. 



Je ne suis pas le seul? 

MARCIA. 

Non ; avant que votre esclave inlorrogcil Syrus, Syriis avait 
déjà été inlenrogé par une femme. 

CATILINA. 

To dis, Marcia, qu’on a interrogé Syrus, ti’eal-ce pas? 

MARC'A. 



Oui, une esclave. 
N<ibienoe? 



Catilina- 



Oui. 



MARCIA. 



CATILINA. 

C'est cela. Elle aussi est b »a r« cherche. 

MARCIA. 



EUel... 



CATftlVA. 

Marcia... plus que jamais rvuds-moi iiylro enfani que je lo 



marcia; elle sa IJra. 

Et pourquoi penscs-iu que j« no lo sauversl pas bien seule? 

CATILINA. 

Marcia, si elle m'a suivi, si oHh a découvert que Je venais dans 
^*Ue maison, si elle sait pourquoi j’y viens, Cuarmusosl perdu. 

MARCIA. 

Perdu I 

CATILINA. 

Si elle a deviné cela, fussvs-iu la sombre Hécate qui enfouit 
t»s trésors dans les abîmes do la irrre, tu no saurais dérober 
Charinus A la colère qui lo poursuit. 

MARCIA. 

Grands dieux I Mais qui peut donc haïr non Charinus? 

CATILINA. 

Il existe des esprits jaloux, farouches, sanguinaires , qui dé- 
Irniscnt quand ils aiment tout ce qu*on aimo plus qu'eux. Et 
bien une femme m’a demandé s’il était qiKdqu'iin quo je pré- 
férasse A elle , et moi . qui ne savais point alors que Charinus 
ftU mon fils. Je lui ai répondu : non. Si celte femme sailque Cha- 
rimit existe, quo Charinus est mon Ûls. mon uuiqueamoiir, A 
celle heure elle aiguise le poignard, elle diatillole poison!... 
Marcia. 

Grands dieux! 

CATILINA. 

Ainsi.tule vois bien, Marcia, ce n’esi plus pour moi ^u1, c'est 
pour loi, c'esi pour lui, pauvre onfant, que je prie, quo j'implore. 
Mais itu nom do tous les dieux 1 au nom de ton père mon I au 
nom de notre enfant' Marcia, A genoux, à (es pic-ds, ie le le du- 
mande, mets-le auprès de moi, uu mets-moi auprès de lui, jnx* 

3 u*A demain, jusqu’A ce que je sois consul, jusqu'à co que je lo 
ise : Dors tranquille, Alaicta ; je to réponds de uolre eafaiit. 

MARCIA. 

Oh! Ton ne trompe pas avec cet accent... Obt l’on ne trahit 
pas avec cctle voix... Viens, Catilina, viens..* 

sofixrs 'VI. 

Lu MâMU, CLIMAS.puis CICEnON. 

CLINIAS. 

Sorgius Catilina, voici Cicéron qui veut vous entrolCiiir un 
insianU 

CATILINA, Se relttanL 

Cicéron... 

CLINIAS, à Marcia. 

H n'a pas va Charinus? 

MARCIA. 

Non* 

cunias. 

Il ne sait pas où il est? 

MARCIA. 

Non. 

CLINU9. 

Et vous n'avez rien avoué? 

MaRCIA. 

Noq. 

CLINIAS. 

Dieu merci!... j’arrive A temps. (/I ta fermer les deux portes 
laUralts à la clef.) Marcia, venez. (/I éloigns Marcia.) 
sesMS vn- 
CICEnOiN, CATILINA. 

CtCiRON. 

Salut, Sergius. 

CATUINA. 

Vous ici? 

acéRON. 

Vous lo voyez. 

Catilina. 

Que me vouler-Toos? 

CICÉRON. 

Clinias ne vous a-t-il pas dit quo je voulais vous entreoir un 
iustant? 

CATILINA. 

L’heure est mal choisie^ lo Uou du rondoz-vous n’ost pas con- 
venable... A demain, Cicéron... Ah! la pono est gordee? 

CICÉRON. 

Oui, je suis venu accompagné. 
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CATILIXA. 

!• eompreadi* 

CICKROX. 

Voiii TOU4 prc«enlei au consulat, Sargius? 

CATIU.^A. 

Pourquoi pas ?... vous vous y présenté? bien... Suis-je do moins 
bonne famille que vous, par liusard? li fauldcuxctn.suhK Rome, 
vous serez lo premier, jo serai io second. Vous voj'n: que jo 
suis modeste. 

CICBROM. 

Eh bien ? c'esl jnsipment dans cotie hypoiliè?e que jo désirais 
causer avec vous. Deux collègues qui ne s'euteudraient pas... 
quel détriment peur ta république! 

uiiu:<A. 

Baülez'voua toujours, Gcéron ? 

cicànox. 

Non. fur ma parole de chevalier, ot la prouve, Sergtus, c'est 
que, si vous voulez sur ccriaiiie question m'engager votre foi do 
MUicii'O, je suis votre homme. 

CATIU^fA. 

Impossible, Cicéron ; mes engagemcnls sont pris. 

cicénov. 

Voua refluez ? 

CAIIUSA. 

Je refuse. 

ClCBROtr, 

Cest votre dernier mot? 

CATIU5A 

Cest le dernier. 

cicdaoM. 

Prenez garde, Sergluv. {Il s’aroitce prit dr CaW.ina.) Nous 
avons décidé quo si vous n'acccpiiea pas mes propobinous, vo is 
ne seriez pas consul. 

CAtlUKA. 

Et comment empâcherez-vous mon clecUoo? 

etesaoN. 

Ob t d’une façon bien simple. Pour tin nommé consul, n'e>st> 
M pal, il faut le trouver, le jour de 1 eiecUon, dans i’euceinlo 
dhs murs do Romo 7 

CATILiNA. 

J*y suis, ce me semble. 

cicdnoit. 

Oui ) mais cette maison, où nous vous avons suivi, où nous 
vous tenons enfermé; cette maison, qui appartient à rii'.iat, 
e’«st>h-diro à un de mes amis, loucha «i U porto Klauuuia. Kn 
dix minutes, nous vous enipoiloiis par*doIà ks iiiurs: en six 
heures, nous vous cunduisuiis à burd d’im bdliinont qui alu-u l à 
Ostia ; en quinze jour*, ce bâlimoiil vous conduit en Ga de, en 
Espagne, en Egypte. Penddut ce temps, tes èl^tioiis so fout, et 
comme vous n'éves pas h Uomn, vous o'êles pas uommé. 

CATItnA. 

Ah! voilà donc le moyen que< oinptcnl employi>r, {h)Ui- se dé* 
barrasîor d'un adversaire qui |e« g'tie, Caton. I.uiullits, Ckeron, 
c’est-à-dire ks gens vertueux ! I.*'s gens vertueux appellent cela 
un moyen, à ce qu'il parait; moi, qui no suis pus vuiiucux, j’iip* 
pelle cela un guet-apens. 

CICÉRON. 

Appelez cola comme vous l'entondiez, Sergius; mais regar- 
dez-vous dis h présent comme déporté en Gaule, en Espagne ou 
en Egypte. 

aviMNA. 

Soit; mais on revient de la Gaule, do TEspagno, de l'Egypte. 
Ou en revient plus fort, pur cela môme qu'on a été persécuté. 
Je reviendrai d'Egypte, d'Espagne et de Gaule ; je démasquerai 
ks bonimcs vertueux, et comme on nomme des consuls tous les 
ans, je serai nommé consul l'année proebaino. 

CICÉRON. 

Voyons, je me place en face de toi et jo te regarde ; je vois 
nn homme i^ue la divinité a duuo d'une intelligence supérieure, 
d'un génie éclatant. Cetto iniciligonoe brillo oncoro sous la cou- 
che épaisse de les débauches, co p>iiie transparaît encore sous le 
mitquo sanglant do tes crimes ! iu aimes tout ce qui est beau, 
tu aimi^ tout ce qui est bon, lu aimes tout cc qui est grand ; nu 
le nie pas. Tu sais bien aussi que jo ne suis pas un homme vul- 
gaire, un grossier paysan d'Arpiuum , un bourgeois cnrroûlc, 
un dladin bouffi d'orge, de Dgüct cl du vin; tu sais que je ne 



veux pas la religion comme un augure, l'onlrc comme un c:'n- 
(urion, lajiru^pcrité comme un marchnnd d’cti ff s; lu n’ipnorca 
pas que j'aime ks arts, que j’aime ks poëics, que j'ainv) la 
gluiro !... Tu es bien convaincu que la po^iériié est à moi, quo 
cc titre de consul qne j'ambiikonnn n'ajoun ra rien à ma rcm-m- 
mée d'oralcur, n’cîl-ce pas? Quand j« me suis déi idé à ne 
Io perdre de vue depuis un mois, .S te suivre ici le soir, à lu 
tenir enfermé dans celle maison, ui dovin>'s que je n'ai pas cé*lô 
au besoin de le faire un dUcmiis... non : j'ai voulu lo vuir faa* à 
Tare, j'ai voulu le dite do toi & moi : Catilina, plus do preiexu s I 
Eiposc-mui ce quo lu ponso<, domando-iuoi co que lu veux, fu 
me hais, moi, Girorun, imptvsMblot jn ne l’ai f.>itau>‘im mil... 
Tu hais me» priiuipes. co n\’<t pi» vrai, lu n’en as aucun... lu 
a$ beioiu d’argnii, tu en auras; tu as suif d'hunnours, ji> le ferai 
asseoir sur la cliaiso d'ivoire di-t consuls; lu es ambitieux du 
gloiio, nous le kioiif général ruitime J.iicuUiiset coriim-> l oin- 
a'ot.. Mais écoute-moi bien, Sergiiis, j'.ii étudié mon e|uH|ue, 
tome, lo monde... Nous sum mes arrives à ceito heure sut> ii- 
iielk lie» accomplissemonl» u(i chaque liommo a reçu des dieux 
une Ijchc à remplir. Ma lAche, à uioi, est sinon d'imprimer, du 
moins do régler lo mouvemont du mon fliêck. Eh b.tui I je ne 
vous pas que ma marcha vers lu bon. vi-rs rutile, vers lo grand, 
— nia marche vura le bion, enfin, suit roiardco piir la crainte ou 
prosseo par la cupiditii , Et conuiiu nous dovuns iniis pariir t!ii 
iiiôrne point pour all'undru à un mémo but, c'est-h-diro duriiu- 
manilù, qui est ou bas, pour arriver à la diviiiiio, qui est in 
haut, vuus matclierez avec moi vers cc but, Uitiliua; vmis y 
raatcherez, je i'espûrc libromeni, de bon arur, avec loulesvus 
^orces, et (i, pour quo vuus tiu (icbuchi* / pi» en regardant en 
arrière, il no faut quo voua b^ivlro la uam loyakiueni, je voua 
la temlrAÎ... Voici ma main, Sergms. 

CATILINA. 

Merci, Ckérou ; mais je no roui partager avec pciaonne ce quo 
jo peux conquérir seul, ta vertu est pour vous un prélrxie, un 
moyen d'action avec un mot vous vnus fatics un kviir; nveo 
ce levier, vous soulevez les miSius ; mais j'ai mon kvicr au»^i, 
moi, Cicéron. Levicul ou plutôt ce quo vous appelez k vicet... 
VousdiMà vùspariknns : Iravailkz, mvm>g»‘z, midiin z .. Jo 
dis à mes prosé’lyio t Prenez, prodiguez, joiii-Fcz. Qu.iud nous 
aurons parlé imis deux en ce s' its, sur la pLu<> p-ibhqm'... 
comptez vos clients , jo compterai ks inirns ; en veiilu , ju >uis 
curieux do savoir eu quo pourra contre moi cetio force de rovis- 
laiice, h laquelle, depuis rocnmiiu-ricununtdumoudu U'sCûiTon 
(le tous lus temps ont prôtù leur « oucuiirs. Ju suis coitmie vous, 
Tullius, jo croix que l'heure dosacoumplissenu'ntürsi.iri ivoe, .ip- 
portant a chacun sa lôt'he, cl ju vu» te dire queUo st'ra la mi<nine. 
iJouvent tu Tes prumenodans IGum*, et lu a» pu voirdeux rhnxjs 
qui ne devraient jninais sorapproiher cl qui c<pendanl»e hcuiicrit 
iiiressmiment doP» ks rue» de celle elle, qnuii ap|K'1tc la cité 
reine. Ces deux cluses, c'est la suprême nrhesH* cl la snprômo 
misèfc, (ha homme» en tuniquo brodée d'or et en manteau do 
|H>urpre, qu'un appelle Icspairloieus; des cadavres vivants à niui- 
tié nu?, qu'on appcUo lo peuple. 

CICÉRON. 

I-ii bien, h co peuple nu, ne jeio»s-nout pas souvent un m.vn- 
leau do pourpre, à ces catlavrcs vivoiits no dotiuuiis-uûus pas la 
sporiuloot no faiscns-nous pus rauiiiônc? 

CATILINA. 

C'est cela, tu foi» l'aumônc parce que tu ee riche : mais moi 
jn lie suis plus richu et je mu suis dit : Est-w qu’au Iku do foiro 
l'AuinAjie, JU ne pourrais pas faiie la juMice... car sache bion 
uno chose, ce» hommes <*n manteau de pourpre n'ont rien fait 
de i>nn pour ôire riches; ces cadavres vivants à moitié nu3 n'ont 
rien fait de mauvais pour être pauvre». Ils ont, suivant le hasard 
qui a présidé à kur naissance, v«j k jour ks uns dans un palais 
du la voie E'Iaminia ou de la porte (!a|»ciie, ks autres dans quel- 
que mauvaiso impaseo de la Miburr.i ou de l’Esquilin , et alors , 
selon qu'ils ont ouvert ks yeux sous k marbre ou sous lochau^H^ 
l’iii'-xorabk E'atum, ce dieu de» rois, ce roi di's dieux kur a dit : 
Pour toute ta vio lu es voué au luxe ou condamné à la miière. 
Et cela ce n’est pas depuis hier, ce n’esl |ws depuis un mois, co 
n'est ps diqmis un an, mais il('p>n<! des sieck», et depuis dos siè- 
cles, les cris de cos mîillu'urcux de>hciilé§ du desUn ont imitik- 
ment monté de l’ablmo au ciel. .Aussi l’iialiü so dûpeupk ; ilomo 
a <t>'pit;s cinquante ans élevé trois (■•iiiph-» h la l'icvre. Encore si 
la mort frappait egalement, il n'y aurait rku à dire ; mais la 
mort a pris i»iti pour ks patrii i> n» qui ont des palais bien aén^, 
d(?s vilhis bien fraîches, des fermes bien snine»... A réitoqup des 
chaleurs, au temps d«^ débordements du Tibre, quand le richo 
fuit Rome, la mort so garde bien de le suivre. Non : hôtesse fu- 
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nèliro, cllâ a ses quartiers de prédilection, elle visite le taudis du 
pauvre et va s'assciotr au chevet du mendiant. Là elle fait irao- 
qiiiIU-meitl son œuvre, elle $ait bien que le médecin grec, cher i 
ÉsciiLipo, no moulera pas cinq étage» pour lui arracher »a proie. 
La mort, que Ton représente aveugle et impassible, o«t devenue 
bainousn ri partiale... Eh bien, j'ai vu cela, moi, et je me suis 
dit : La sooiélé est mal faite ainsi ; les dieu» ont crcérair du ciel 
et les biens do b terre pour tons, il est temps que tous aient part 
AUX biens do la terre et a l'air du ciel... Eh bien, ma tâche a moi, 
Cicéron, c'est d'ouvrir l’univers au torrent qui gruiido ; te vrui 
voir roxpansKin de cet océan qui rugit, je veux entendre ('oxplo* 
sien do ce» million» de volcous humains qui no doiuandcul qu’à 
éclater. 

cjcsaos. 

C*est-^-direque tu veux deiruiro co qui e»t, n’esl>ce pas?... Fh 
bien, soit, si lu as quelque chose de mieux à mettre à b pb -e. 

CATlLi:>A. 

Quand nous en serons b , nous verons. 

acéno:f. 

Ah ! pauvre aveugle qui joue avec les hommes et les choses , 
les iostiiutionsetlcs lois, lesrévolutions Cl les empires! Pauvre 
insensé qui entasse les uns sur le» autres, vices et besoire, cri- ! 
mes et misères, haine.» et pa>sioit«, cuniiio faisai<^l 1rs Titans 
do Pelion sur Ossa pour escalader Iccicl... et qui, lursqu’on lui 
démon le quel nouveau raondr il compte tirer do l'anri/n, quel 
univers il vent pétrir avec loohaus... pauvre aveugle! pauvre in* 
sensé qui se contente de répondre: Quand nous en serons b, 
nous vernms 1 Encebda a lento caque tu veux faire, et Cncc> 
bdc foudroyé est enseveli sousI’EIlna. 

ctriuNA. 

Fh bien , Catilina et Cicéron recommenceront la lutte d’l!o- 
cebdo et do Jupiter, cl nous verrons b qui cette fois demeurera 
b victoire. j 

CICÉRO». I 

Ah I b victoire n'est pas un doute pour moi. Catilina, pour moi | 
qui no crois pas au hasard, maii h une force motrice, inU iligonIo, i 
supérieure. Oh ! non, ce n'cït pas pour reculer devant ce qui lui 
reste a faire, que Homo a fait ce qu'elle a bit? Non, i|uaiiU elle 
est sortie du ruiiccinte de Homulus puur s’emparer du l.aiium, 
du Litium pour s'emparer de Pllalie, de rUalio pour s’emparer 
du inonde; quand Hb a pns à Carthage son commerci*, a A ihènes 
ICS arts, à Sardes scs richesses, h Mtunphis sa scimicu ; quand, 

n illo à ces divinités do l'Indo, qui uni dix mamelles, elle fait 

ire a dix {>euples à b fois le bit de l'avenir, ce n'est na», crois- 
moi , pour quo sa gigantesque destinée avorte scion le caprice 
d'un oomine!... Non, Sergius, prends le feu' prends l'rpée ! 
rends b torche! Tu ne pourras rien contre Romo , Rome est 
immuable, Romoest étcrnelb, Romo est sous b main des dieux 1 

CATiLIKA. 

Eh bien ! si Romo est sous b main des dieux , co quo j’aurai 
détruit, les dieux aechargt>runi do le reconstruire. 

cicÉRo:f. 

Vous pliez voir, Catilina, qu'il y a un Dieu... J'ai voulu vous 
rameueraubien... 

CaiLlItA. 

Cesi-à-dire à votre avis. 

cicÊnox 

No m'interrompez pas, !o moment est suprümo. Je vous ai 
parlé le langage do b fraternité... C'est un mol quo vous n» 
oompronrz pas... il nVsl p^s dans le vocabubitode notre société, 
et malh*Mirouseuii‘iit il faudra verser encore bien du sang pour 
IV-crire AU livre do rhunianiié. J'* vous ai dit partageons... Jo 
vous ai ilit améliorons... Jo voi^s ai dit aimons«nuus... mais vous 
avez fcrni" votre oroitlc à niesinsimces, votre cœur h mespriè- 
r<-s... Vous avez poiseièié dans votre folio furieuse... Lh b:vnl 
Catilina, c'est maiuteiianl un arrêt rendu contre vous. 

CATILIXA. 

Vous m’exilez? 

cic£ito:c. 

Non! C’était bon tout à rheuro, j’espérais encore... V.vii.io- 
nani, vous m’avez ouvert l'ablmo do votre cœur. J’ai redochi... 
jo DO vous exilo plus... jo vous lue. 

CATILI.VA. 

Ah ! voib donc b péroraiion de l’homme verliioux, do Thon- 
nétc citoyen, du cléuient orateur qui, dovanç.'int les siècles, a 
inventé le mol fraternité |>our nio séduire... Capitole boucher 
ne parle pas si bien... Mais il faut lui rendre justice, il ne lue> 
rail pas mieux. 



OCEROtV. 

Eh bien ! c’est justement parce quo je suis tout ce quo tu dis , 
qu'il but que tu meures. Deux grands principes luttent l'un con- 
tre l’autre ifepui» le commonconientdu monde... l’ordre et Iodes- 
ordre, lu bien et le mal, b vie cl le néant... Moi je suis l'ordre, 
je mis le bien... je suis la vie... Toi lu es le désordre... tu es lo 
mal... tu es lo néant. Nous combattons , jo te tuerai... Car si jo 
no 10 tuais pas, peut-être tuerais-tu b société. 

CATIUMA. 

Ainsi, à loi l’hommo do la fraternité , h loi aussi ü te but du 
sang pour aecoiuptir ton œutr*' do fraternité... iu vois bien que 
lu n’es pas mcilltiiir quo moi, tü.-éron ! 

aceaoK. 

Tu te trompes; car si tu sors d'ici, Catilina, ce n’est plusuno 
lutto entre Sergius ol Cicéron... c'est une guerre entre le peuple 
et le sénat, tbmain, après^lemsin peut-ôlro , dix mille hommes 
égorges rougiront de leur sang les rues , le Forum , la Voie Sa- 
ctée... En te tuant aujourd'hui, en te tuant ici, j'économiso t 

CATILINA. 

Et sans doute la mémo main qui m'anra frappé se diargera 
d’écrire mon histoiro T 

CICÉRON. 

Ton histoire?... et h quoi boo ? Prends tes tablettes et assieds- 
toi à celte table. E'ris ton testament... Ajoute que c'est moi... 
moi, Marcu-s TulUus Cicéron qui te tue... Et ce que tu auras or- 
donné sera accompli ; oo que tu auras écrit sera lu... lu au sé- 
nat, lu au Forum, lu au peuple, d'uu bout à l'autre, hautement, 
publiquement... Mais hâte-toi. je te donne cinq minutes. 

CATILINA. 

Merci , Cicéron, j'accepio tes cinq minutes, et quo le dol te les 
rende à Vheure de ta mort. 

acÉRON , t'avançant au milbu <fs la cour. 

Hors du fourreau les épées... 

soÈnnB zs. 

CATILINA seul , CICERON et Ut chevaliert dant la cour. 

CATiLLNA, ofbnl à la porte à droits dutpectateur. 
Fermée!... (/i traverse U théâtre et secoue la porte à gauche.) 
Fermée aussi... Oh ! 

charinus , une lampe à la moin souleva ta trappe du touUrrain. 

Venez, mon père ! [Caiütna s’ élance dans Touverlure et dif pa- 
rait avec C’/aonnus.) 

ACTE IV. 

CISQIIÈIIE tlBlUD. 

Le CbâiDp de Mer* eu jour de* Cesaice». 

SOfiMB t. 

CICADA, 6ÛRG0, UN ESCLAVE, foiir^cois wpromn.antrl 

ottCHdaHt. 

ciCAOA , à clirrol nur le tombeau de Sylla. 

Combien as-tu déjà dcjvum* d» fois, Gorgo î 
GORCO. 

Trois fois. 

I CICADA. 

' Et combien de fois dtneras-tuT 

I COBOO. 

Toute la journée. 

CIUOA. 

Co que c'est que de n'avoir pas l'âga de voter ! Moi , je errais 
encore à joên sans Voletis qui m’a donne un pâté d'alouettes et 
une ampbure de vin. Quel est celui qu'on vient de to servir 
à toi? 

C0R60. 

Du massique , h ce que l'on ma dit. 

C1C.IDA. 

Moi je déguste du coecubo. Envoie-moi du tien, je t’enverrai 
du mien. 

CORCO, « r^sebre. 

Fais goûter de ta liqueur à ce jeune citoyen qui est là sur lo 
tombeau do Sylla. 

l'escuve. 

Mais il n’a pas l’égo de voter. 

CORCO. 

H est mon ami. 

! l'csclwb. 

Oh ! alors, c'esi aulrc clioso. (/( «ri ô toirt à C’icada.) 
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CATILINA. 



CORGO. 

E( Volens, où «Ml? 

CtCAOA. 

Il place des bulletins pour (^tilina. Catilina lui a fait distri- 
buer du vin , et pour engager les électeurs à boire , Ü boit. U en 
B déjà enrôlé plus de cinq cents et grisé plus do mille. 

OORCO. 

Aussi sa voix s’enroue. Ecoute; on Tenicad si oo no lo voit 
pas. 

voLSvs , dans h couliw. 

ArriToz par ici , les forgerons ; arrivez, les fondeurs; arrivez, 
les taillandiers. Viva Sergius Catilina ! 

TOCS répilerU : 

Vive Sergius Catilina t 

•oèsrs XX. 

Lbs msiis, VOLENS. 

VOLCVS. 

Ranm-vous U et attendons. Serrez les rangs, front. {Aperce- 
tant Cicada.) As-tu bien bu, petit? as-tu bien mangé? 
c.v HOMMR, dan* If* ran^s 

Ceslbon do boire, c'est bien de mangrr, mais on nous avait 
promis vingt sesterces par homme. Où sont les sesterces ? 

VOLLVS. 

Sois tranquille, ils Tiendront. 

U v£me. 

Où sont-ils? voyons. j 

VOlBTtS. 

Silence, ivrogne. Arrive ici. Gorge... Arrive ici, Cicada. 

CTCADA. 

Moi aussi? 

VOLKtS. 

Tiens, il faut que lu gagnes ton pâté d'alouettes. Kcoulez.mot 
tous les deux. Vous allez vous promener autour des ponts où les 
électeurs viennent déposer leurs bulletins. Ceux qui volent pour 
un seul, vous lâcherez de les faire voter pour Catilina... ceux qui 
voteront pour deux, vous tâcherez ilo les faire voter pour Cati- 
lina et Anlonius... ceux qui ito sauront pas écrire, vous l^ur 
donnerez des buUeiios tout faits. H y en a plcio mon cosque, 
prenez. < 

CICADA. 

Mais s'ils veulent qu'on mette Cicéron? j 

VOLKSS. 

Eh bien, vous écrirez Catilina, et vous direz que vous mettez > 
Cicéron. 1 

CICADA. ‘ 

C'est vrai, eda conmicncc par un C. 

rOLfM. 

Vous entendez, qu'il n'en soit pas question, do Cicéron. Cost > 
Catilina qu’il nous faut, un capitaine etouo un avocat. 

CICADA. , 

Mais où est-il donc Catilina ? | 

VOLSVS. 

Probablement où il a besoin d'étre. Cela ne nous regarde point, 
(fruit dan* la coulûte, à gauch* } 

CICADA. 

En attendant, voilà le soigneur pois chiche qui vient, lui... il 
ne don pas, il a recruté les bourgeois. 

VOLt^S. 

Où donc le vois-tu, toi? ! 

CICADA. I 

Là bas, en robe blanche. Tenez, tenez, en a-t-il après lui... ^ 

Mais si on lui laisse comme cela r^lter louU^s les voix, il n'en 
restera plus pour les autres. I 

VOI.S?IS. 

Tais-toi, jeune homme; lu n’entends rien au gouvernement. ‘ 

coiiuo. ' 

Par Jupiter, Cicada a raison... conVsl pas un eut ti-gc, c'est 
une armee. 1 

TOLfVS. I 

Tout eda se dissipera quand un jouera du bâton. 

conco. 

Vous croyez? 

TOLEItS. 

A VOS rangs!... uoe bonne huée pour l'arocat d'.Arpinum... 
bol Cicéron... 
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t» BOi'ACKOts répondent. 

Vive Cicéron!.. . [Huées. npplntid%**em€nt*.) 

sexura XIX. 

Les M^es, CiCÉRO.N entre du fond, côté gauche. 
CICKROIV- 

Merci , merci , mes amis. Vous savez c« quo je veux , n*e«t-re 
pas? Fn mo nommant, vous aurez l'ordre, la tranquillité, lo 
commerce. 

LES DOCRCEOIS. 

Bravo! 

voLBTis, à gauche, dan* le fond. 

N'écoutez donc pas ce bavard qui parle pour deTargent... qui 
dit blanc cl qui dit noir, selon qu'on le paye en or ou en cuivre, 
ou plutât qui no dit rîon quand on lo paye en cuivre. A bas 
Cicéron, à bas! 

cicÊnov , descendant ta scène. 

Oh I oh ! }o n’ai rien de bon à faire par i'‘i, je suis en plein 
Caliliua... ah ! ah! Caton. 

voiBXS . aux partisan* de Catilina qui rentrent. 

Bon. voilà du renfort qui lui arrive. Il va periire son temps à 
bavarder avec Caton... alli-z vile distribuer les bulletins et re- 
venez. No vas pas me perdre mou casque, toi. 

tlC«D\. 

N'aie pas peur !... {Il sort arec Czrqo.) Vivo Catilina !.. {Tout 
Ut Catilina sortent par la gauche.) 

6CENC IV. 

Las MéKE», CATON, entrant par la droite, 
acénos, allant au-derant de Caton, 

Eb bien, les entondez-voiiii commn iU crient? 

CATOV, 

Laissez-les crier, les choses vont au mieux. 

cicéno:i. 

Comment ceU? 

CATOV. 

Nous avons trois cent mille voit, tonlH edies de la bour- 
geoisie et du commerce... loin les bons Romains sont pour nous. 
cicÉnot. 

1.*=* jour» d’élection,. Caton, le? voix sont des voit, ils ont eu 
celtes du peuple et de tuus les i.obles ruines. 

CATOV. 

De sortoquo les soixante-quinze mille voix do César, à votro 
avis, ferout la majorité? 

cicsaov. 

Oui, selon qu’elles so porteront sur Catilina ou sur moi. 

CATOV. 

Avez-vous un moyen de communiquer avec César sans Iccouv- 
promettre? 

CICÉRON. 

J’ai Fulvie, la matiresso de Ciiriui. 

CATOt». 

Curius est à Catilina! 

cictlao!i. 

Oui, mais Fulvio est à nous. 

CATon, montrant un papier. 

Rh bien ! voilà les soixante-quinzo mille voix de César; jo vous 
fes donne, Cicéron. 

CICÉROX. 

Dan? CO billet I 

aTON. 

Lisez la signature. 

CICÊROR. 

Scrviliol... votre «cur!... vous avez employé co moyen !... 
aros. 

Comprenez, Cicéron, et que ceci reste onlro nous. 

aesROX, remontant. 

Soyez tranquille! (Cn's dans la eoulisu.) 

CICADA, retournant te casgue. 

Plus un, pèro Voleo? ; tout est distribué* 

TOLE.VS. 

Bien, petit ; et tni, Gorgo ? 

conco. 

Kn avcz-vmi? d’autres? 

VOiEXS. 

Il va en venir. 

CICADA. 

Dites doue, seigneur Coton, ot Je disque de Rémus? 
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CAmiIfA, 



coiteo. 

Vous qui rjigç* si blon. tous tlovriez î’allor chwli^r au fond 
du Tibre ; foi de citoyen Uomiiio, je donne rua voix au seigneur 
Cicéron, si vous faites cela. 

VOLtCTS. 

Seigneur Caton, une coupe. 

C4TOX. 

Tu ignores donc quo je ne boL-i pas do vin? 

V0LG5S. 

Baht une fois n’est pas couiuittc. 

CATOX. 

Eh bien! donne. 

r*aTissxs t>« amiXA. 

A Caülina! b Catilina! 

r^nTtSAXs DB cic£nox. 

A Ciccton! è Cicéron! 

catox, lerant sa eo»pe. 

A Rome ! {Il boitt app(andis«rmmri ; lumuUe au (omé-) 
ciciftox, St fdournsnC 
Qu’y a-Uil lè-bos? 

SCÈNE V. 

Lb» MIbbs, L’AFFRANCHÎ, ou rnsuten actb. 

L’AFrOAXCHl. 

Seigneur Tullius! seigneur Tullius! 

cicisox. 

Lui! par id! 

L’AFrOAXCRt. 

Bonno nouvelle. 

cicÉnox. 

Parlo bas; ces gens sont nos ennemis. 

l’AFFRAXCnt. 

Oh ! ce que j'u à vous dire, dans dix minutes sera coooti do 
tout le monde. 

aciROH, CATOX, LCCULLOB. 

Eh bien! quoi? 

L’ArFRAXCHI. 

Tout une tribu qui avait engage ses voix h Cnrius et qui devait 
voler pour Caitlioa et Antonius, a voté pour Antonius et pour 

TOUS. 

CATOX. 

Comment cela s’est-il fait? 

l'ArFBAKCHI. 

Il parait quelcs bullellns ont été changés, et comme ils votaient 
de couüance, les électeurs ont volé pour vous. 

CicxRux, bas, 

Fulfle m'a tenu parole. 

l’affraxcri. 

C’est douze on ^natonto mille, voix sur lesquelles vous ne 
comptiez pas et qui vous arrivonl. 

ccéaox. 

Fllos sont les biens venues. 

TOI.FXS, rtuar nens. 

Ils se rrJmiisscntl...çst-rnquecelairsUmalponrnoas?.. Ehî 
eh I quo se passe-t-il donc lü-l^sT rumeurs.) 

GOBtiO. 

On dirait une tMlaillo. 

CtCAOA. 

S'il y a bataille, un peu do palieuce, les autres... attendez-moi. 

CICRROX. 

Allez donc voir ce qui se passe, Caton. (Tous le monde so*t.) 

60BKB irX. 



CICERON, FLLVIE, roi7*. 

PULVIB, sans lettr son toile. 

Ce n’est rien. 

CICéROX. ■ 

Est-ce voos, Fülrie? 

mviB. 

Oui! 

cicinox. 

Que fait-on là-bas? 

POLVIB. 

On s'extermine. 

cicûnox. 

Qui cela ? 

mvîg. 

Mat votinti. Ouaod ils ont vu qu'ils étaient Irôtüpéfi ils ont 



wtnlu onnuler l’élection j le questeur s’y est opposé... les dio- 
valiors ont soutenu le questeur, de sorte que les coups pleurent 
comme grêle. 

cicéRox. 

Dten joué, Fulvie! Et Ctirius no se doute de rien? il ne tous 

soiqi^oniio pas? 

ruLvig. 

R soupçonnerait pliildt sa main droite. lo vous le conduirai 
quaud vous voudrez daus le Tibre. 

cicsnox. 

Les ycui bandés? 

Fl'LVil. 

Les yeux ouverts. 

eicvnox. 

Maintenant, pouvez-vous causer avec César? 

ri'LTlE. 

Pourquoi pas? 

cicéno.x. 

II faudrait lo voir avant l'élection. 

FCLVIB. 

Rien de plus f%icilo. U n’y a qu’à Vallendreici... il va venir. 

aCKROX. 

F.li bien, attcndez-lc. (/I rryarife autour de fui.) Et... 

Ftxvia. 

Et?... 

CK» rtJX. 

Remettci-lui ce billet. (Il 

PIXVIB. 

Bien. 

CICÉROX. 

Oh! oh! voici tous nos ennemis. Laissez-moi mo rolirer et 
retirez-vous vous-indme, vous pourries être recoonue. (Cicéron 
•’éidtjite d’un cdté, Fulvie de l'outre.) 

SOéNB VU. 

Lis muT.9, moins CICI^IRON H FULVIE, plus CURIUS, Cl^ 
TUEGIS, CAPITU, LE.NIULUS et u Foulx. 

Cl'RIUS. 

C’est une trahison 1 c’est une infamie!... L’élection doit être 
annulée. 

itXTruus. 

Mais comment cela s’est-il (ait t 
TOCS. 

Oh ! à mort les traîtres ! 

CURIUS. 

Comment cela s’est fait? lo sai8-jo?puis-je le savoir? Je donne 
des bulletins... les deux Domt y suntecriis par mol, et par mon 
secrétaire, devant moi., et quand on déoouUle lo scrutin, un 
des noms est changé. 

CBTiiCCCS. 

Par Hercule! lu as du malheur, Curius. Pour une tnbu que 
tu fais voter , elle so trompe. J’en ai fait voter six. Soixante- 
quinze mille hommes, et pas une erreur. 

CURIUS. 

Qu’cst-co à dire? m’accuscs-iu ? 

CÛTIIÉCCS. 

Non; mais je dis... 

LXXTÜLUS. 

Assez! Voyons, c’est un malheur... mais réparable avec de 
l’acUvitô. Avez-vous vu Catilina? 

CURIIS el CÉTHÊCCS. 

Non. 

IZXTCLC9, à Folens. 

Et vous ealres? 

VOLCXS. 

Pas aperçu. 

conoo. 

Nous ledcmsndions tout à l'heuro. 

aCAOA. 

Oui; et puis l'on demandait aussi les scstcrccs. 

CAPITO. 

Cest vrai!... l’argent!... Il nous avait dU de passer chez lui 
ce matin... et personne pour nous recevoir... Y t-l-il au muins 
quelqu'un do sa maison ici? 

aTonAX,a'flianyanr. 

n y a moi, soigneur. 

CAPITO. 

QuléMü, toit 
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STOKAX. 

Je suis son Domenclatear. 

UICîtLVg. 

Quand ras-lu quiltéf 

STOHAX. 

Hier soir. 

cunius. 

Ei depuis hier tu ne Tas pas rcvuf 

STORAX. 

hoQ, soigneur; ooo. 

ariTO. 

Etrargeni? to n'en a pas entendu parlert 

STORAX. 

Pas le moins du monde. {Le pevpU rtfnonU ait itt<nd de tin- 
Uiiaant.) 

flCEÜE Vlll. 

Les UÊKRS, un Jhmnn condHinum un 
l'irrrEROART, avec le$ Hfeiatee. 

Voici l’argent promis par lo seigneur CdtiUoa. 

bBRTULlîS. 

Cest toujours quoique chose. 

STORAX. 

L'intendant d’Orestitla !... Cacbe-toS, Slorax I cacho-toi ! 

CURIVS. 

Et aS'ta des ordres? 

t’l5TRRHART. 

Pas d’autres quo de remettre en son absence cet argent aux 
nuins de ses amis. Vousfiles ses amis, je tous remets l'argettt. 
CARITO. 

Vire Catilina, alors! 

ClTUfS. 

Citoyens, c’est cont ringt sesterces par télé, D'esUce pas? 

tOl'S. 

Oui! oui ! oui ! 

GiCiOA, prenant te mulet par la bride. 

Oii I le joli inuU-t ! (il te baise sur U nez, 6'ltaeuN t'iloifoe. On 
partage Cargent de Catitirui.) 

•CEKE n. 

ORESTILLA, L’INTENDANT. 

ORtSTILLA. 

Eh bien T 

l’irteroart. 
n n'est pas id, comme tous Toyez. 

ORESTILLA. 

Et chez lui ? 

l.’lRTI.'tOAttT. 

Non plus. 

ORESTILLA. 

Ses amis saTent-ils oit il est? 

L'iRTSRDAin'. 

Us lo cherchent comme tous. 

ORESTILLA. 

Qui a onroyé l'or cetto nuit? 

l'irtirdart. 

L’intendant. 

ORESTILLA. 

F.b disant? 

i itterp^rt. 

En disant qu'il tous remerciait, mais qu il n'so irait pas 
besoin. 

ORESTILLA. 

n y a quelque chose d'étrange là-dessous. Cherche Nubia, et 
ODToie* la-moi. 

l'ixTBRtiART, passant dcconl. 

Où doiS'jo l'enToyer? 

ORtSTILLA. 

Ici. (£l/e a6a/ssr son rot'te rl Jrineure adotièe au tombeau.) 
9CENC Z. 

Lis MftsEs, RLLLIS, LENTULUS. 

LE5TCLL8. 

Comprenez-Tous, RuUus? 

Rt'LLCS. 

Le Tote de toute cetto tribu? 

LBRTOU'S. 

Reo, Tabsenca do Catilina. 



CaUIina absent? 

IIRTL'LUS. 

Sans quo personne puisse dire où il est. 

RCUUi. 

El l'argent? 

LrmiLLs. 

L'argent est renu, par bonheur. 

ni'LLL’5. 

C'est qu’il m’on faut pour inos hommes, et beaucoup. 

LSRTL’LUS. 

Ou TOUS CD a rois une sacoche à part. 

RVLlLS. 

Don. 

CAEiTO, rncnanl. 

Eh bien ! Catilina ? 

LRm’UtS. 

Absent toujours, tandis que Cicéron parle, s'agite, pérore. Le 
Toyez-Tous, là-bon, avec Colon rt Lucullus? 

cÉriiéct'S. 

Par Hercule ! Tauraicnt-ilsEssassiné? 

TOLICRS. 

Awassiné I Qui cela? Si Cniilma est assasniné, nous brûlons 
Roii'.i* ; les fmiciAiUi'S sertnii rl cii''* ilii mort S 
CRIS mi ERVPL1. 

(jitilina! Où est Catilina ?(0nii7, con/ùssou. 

CEIllésttS. 

Fafies-Ieur un discours, Ruiius j cela leur donnera un peu de 
patience. 

RL'LLUS. 

Soit. 

LrmtLvs. 

Monte sur ce banc. 

Rt'LtCS. 

Romains! 

TOCS. 

Cliut! chut! écoulons RuUus. 

RCLLL’s, mortU tur tm banc» 

Romains! vous appelez Catilina, et tous avor ralMU. Catl« 
lina, c'ait votre ami, c'est ooirc patron à tons. Nommez-lo, et 
la première loi que nous rendrons, c’est le partage du champ 

Î iiibiir, ce champ qui appartient au peuple, et quo les consuls 
ouentà Til prix à dca publicaini oomqie Métellus, comme Lu* 
cullus, comme Colon. 

TOUS. 

Bravo! bravo t 

Rirurs. 

Rien que dans le partage dos champs qui enrironnent Rome, 
et qui sont afTermés aux étovours de bestiaux, il y a de quoi en* 
rtchircent mille familles. 

TOCS. 

Oui, oui, le partage du champ public t La loi agraire ! La loi 
des Grecques J 

RCLLCS. 

Puis, il y a encore le territoire de Capouo qui est libre, et que 
lo sénat so^ réserve; un million d'arpenta de ierr« ot des meil- 
leures do riialie: jes jardina qui ont arrêté Annibal, et qui, aux 
mains do nos administrateurs, sont devenus un désert. 



Bravo I bravo! 

RClLtri. 

Votez donc pour Catilina ! fMjhr Catilina, qui vous promet tout 
cela, qui vent quo le pouplo soit maître et roi. oui, maître 
et roi à son tour. Voles pour. Catilina! Je réponds de lui. ie me 
porto garant pour lui. 

xoot. 

Vivo Catilina] 

RCLLLS. 

Vous flez-Tous à ma parole? 

TOL3. 

Oui ! oui! 

RCLLCS. 

Mo croyez-vous votre ami? 

Ouli oui. 
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ammA. 



RDLLca, tirant des buUetins. 

Kh bien I pour CalUioal amis pour Caiilina ! {/I distribue Ut 
huUetint.) 

tmüus, c,irrTO, voi-tN». 

Pour Olilina! ainiSf pour Caiilina! (On porte Buïiut en 
triomphe.) 

, ciTHÉctia. 

Ils sont tout préparéa, vous n'avcz qu'à les mettre dans Tunte. 
TOM. 

AUozks voter ! allons volor 1 {Tout te peuple sort.) 

RCLLM. s'essuyant le front. 

Encore une bataille Ragooe ! 

CÉTHKCUS, embrassant I^ulhs. 

Vous êtes rdloqucnce en personne, mon cher Rullus; une 
2>oucho d’or ! 

auLUs. 

Oui, mais je ne les quitte pas. 

CKTRéotl. 

Par Hercule t je crois bien. Poussez*les, pousscz-les t 
nt-LLl'S. 

Je ferai de mon mieux ; mais si Catilina n’arriTe pas, je ne 
réponds plus do rien. 

CÉTRKOUS. 

Allez toujours! (Aullus tort.) 

LsrcrULC». 

U a raison, Catilina nous perd. 

amo. 

Il faudrait gagner du temps. 

cdraicos. 

J'ai une idée. 

LKrrvi.cs. 

I.aquclle ? 

cdradoDS. 

Si CaiiUoa n^ett pas ici dans Hnq minutes.»* 

LENTVU'S. 

Lb bien? 

ciniÉGvs. 

Ce cher RuUusl fl ostPidolc du peuple... 

c*mo. 

Vous le proposez h la plac^ de Caiüina ? 

cétitébus. 

Allons donc ! ce serait une infamie... Nco, joie fais tuer dans 
un coin... 

LKtîOLOS, Stupéfait. 

Qui, Rullus? 

cériiÉcrs. 

Nous ferons venir un char, on le lratr>era sm milicti do la 
foulo... Nous crierons vcngcancol nous dirons que lo crime vient 
do Cicéron, et nous ferons voter d'enibousiosme pour Catilina. 
tRmxvs. 

Mais encore fauUil que CattUna soit ici, ou Pélcctioa sera 
nulle. 

SCENE ZI. 

Lfs M£hb 5, CATIMNA, puis CURIUS. 
catilisa, eseorté par la foule. 

Me voici, mes amis, mo voici I 

TOl'S. 

Ah! ah! Vive Sergius ! vive Oitilina î 

CBTitSCCS. 

Par Hercule t vous avez bien tardé, Sergius. 

araivA. 

Bonjour, mes amis, bonjour t Oui, j’ai tardé, c'csl vrai; mille 
embarrassent survenus; j’avais mou accord h foiro arec Anlo* 
nius... th bien, comment va le vole? 

LKXTVLVS. 

A merveille 1 neurcusemcui qu’en ton abseneo l’argent est 
verni : il a parlé pour toi. (Oit enlendsonner l'argent.) 1 lous, en* 
Unds-iu? il pailo encore... 

CAPITO. 

Allons, tu as bien fait les choses, Catilina, et il n’y a rien èi 
dire. 

CAmi5A. 

Ah î j'ai bien fait les choses, roH. Kl César, Vn*t-cn vu? 



comes. 

Oh! César votera pour nous, 

CATILin*. 

Oui, comme votre tribu. {H lu» tourne le dos.) 

ccriiBci'S. 

Que voulez'vous? c'csl une différence de quatorze h quinze 
mille voix. 

CATILIXa. 

Qui n'a pas d’importanco, si nous avons les soixantO'quiuze 
mille voix de César. 

CÉTBBGI78. 

Qu’il vienne seulement, et nous les auront. 

TOCS. 

Oui, oui. 

CàTlLlNi. 

Ceci TOUS regarde. Vous vous chargez de César, n’est<e pas? 

CXmO et LBMTUUS. 

Nou« nous en chargeons. 

CATILIIU. 

Avez-vous TU mon nomencla leur ? 

LEXiiLUS. 

Il était Ib tout h l'heure, travaillant de son mieux pour toi. 

UTILINA. 

llola! maître I 

STOiiAX. t'tcemenl. 

Me voilà. 

CATILtMA. 

Viens. 

STOIUX. 

Deux mots, setgneur? 

CATILUTA. 

parle. 

STOBAX. 

Elle est là. 

CATILMA. 

Qui? 

STORAX. 

Ne vous retournez point... UrcsiilU. 

CATILITA. 

Où? 

STORAX. 

A upres du tombeau. 

CATlLirtA. 

Cest elle qui a envoyé l’argeni? 

sru.'AX. 

Oui. 

CATItmA. 

le m’en doutais. Commentons par ces groupe. 

SIORAX. 

Mais nous allons do son cété ? 

CATIUVL. 

Pourquoi pas? 

STORAX. 

Don Jupiter 1 

CATIimA. 

N'es-tu pat déguisé de lollo fa^on à ce que les Parques oUon- 
mêmes ne te reconoaisaent f>«s? 

StORAX. 

Jo l’cspèro I 

CITILIVA. 

Allons, redresse-toi et parle. Quels sont ces gens-là ? 

STORAX. 

Lo bleu ou lo violet. 

aTiiiRA. 

Lo bleu? 

STORAX. 

Pulüus Pudens, marchand bonnetier dans îo viens Tosi'amis. 
Chef do centurie, deux enfants, un garçon et une UUe; le gar- 
çon boito. 

catilisa. 

Publias Pudens, salut! (£csparf irons de Cafifinoa’apprütfifnf-) 

PCDE.XS. 

Salut, seigneur Catilina! 

CATIURA. 

Il est arrivé do belles laines do Judée, cotte année? 

PUDB?<S. 

Mail oui. seigneur. 
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CATILINA. 



CimmA. 

Vous sarex qne nourris boa nombre de brebis; Je puis tous 
envoyer quelques écbsnUllon?. 

. ruDtirs. 

A quel pris? 

CATILINA. 

)h I mes échantillons» je ne les vends pas, je les donne. S'ils 
TOUS contiennent» vous viemlm prendre livraison h ma maison 
de eaiûpaj;no. lin niâme temps » amenez votro Uls qui boito. Kn 
lêTiiyant passer, l’autre jour, mon médecin médisait qu’il y 
aurait peut>élre moyen de le guérir, il m oteltra tout à votre 
disposition. 

vi'Mus. 

UercL 

CATILINA. 

Si TOM n'dTei pas de répugnance h voter pour moi, Pudciis, 
je me recomuiande à vous et h vos amis. 

rUOBNS. 

Nous verrons, seigneur Sergius. • 

CATILINA, Vtmhrauant, 

J’atleadrai respecbieusemenl. {ASiorai.) Et celle faco blême? 

SToaix. 

LoTioletf 

CATtlüU. 

Oui. 

fTORAX. 

Marcus Bino, charcutier, cent vingt voix; marié depuis troi* 
mois. 

aTILRVA. 

Salut , Marcus Bino. J’ai ceni beaux pores dans ma métairie 
de Feriale, je veux vous en envoyer une douzaine ii litre de ca- 
deau ; si ceux-lb vous conviermeni, nom iraitoroas des autres à 
un prix raisonnable, je vous le prurueta. 



CATILINA. 

Voos avex, par Hercule, une flguro do prospérité; c’csl saip 
doute le mariage? 

SToaix, bas et vivement. 

Ne lui parlez pas de sa femme, bou Jupiter. 

CATILINA. 

Pourquoi cela, puisqu’il l'a épousée depuis trois moist 

STORAX. I 

EUe est accouchée hier. | 

CATILINA. I 

Votez pour moi, mon ami. 

•INO. I 

Peut-être. 

CATILINA. 

Je me confie h votre amitié. {Les partisans de Catilina treulent 
yrtndreBino, il refuse; il sort arte les autres.) 

STORAX. 

Voici, de ce côté, Furius Cappa et Totulrious Clabrio; l’un 
est csharotier, l’autre tondeur. 

aTILINA* 

Mariés ? 

etOBAX. 

Cappa est xeuf ; il a laissé tomber, dit-on, dn haut de Pesca- 
lier, un broc de plomb sur la tète de sa femme. 

CATILINA. 

El GlabrioT 

STOSAZ. 

Glahrio est célibataire. Aiot voilà Aurélia. 

AORéiu, bas. 

le n*j puis plus tenir, {/faut et relevant son voila.) Bonjour, 
seigneur ^rgius. 

Catilina. 

Obi chère Aurélia, bonjour; que vous me (ailes plaisir eomo 
Tenant joindre ici! 

ADRELIA. 

J’étais Ih bien avant vous, Catilina, et je commençais à m'id- 
qoiéter, je vous l'avoue. 



AOatUA. 

Mais, d’abord, de ce renvoi d’argent que je n’ai pas compris, 
après ce qui était convenu entre nous. 

CATILINA. 

Mes amis m’avaient assuré que c’était une dépense inoUle. 

I aCASUA. 

J’ai pensé qu’il y avait quelque malentendu, j’ai envoyé l’ar- 
gent et l'ai fait remettro à vos amis , qui l’ont parraiicmenl nc- 
cepiQ ; sans doute ce matin Us avaient change d'avis: la n'âl 
porte conseil. 

CATILINA. 

Merci, Aurélia. 

AcaéLiA. 

Mais ce n’était pas seulement v ela qui m'inquiétait. 

CATILINA. 

I Qu'étoit-co donc ? 

ACRRLIA. 

Ce matin, pensant quo jo pouvais voos être utile, Je mo suis 
présentée chez tous. 

CATILINA. 

A quelle heure? 

AURXUA. 

A la première. 

CATIUNA. 

En efipt, j'étais déjà sorti. 

AIRELU. 

Ou plutôt TOUS n'étiexp&s rentré. 

atlLINA. 

Et c’csl cela qui vous a inquiétée? 

AUBéLU. 

Oh (non; mais oo m’a dit qu'à la fin do la troisième voillo , 
vous aviez envoyé chercher volro medeem Ciirywi.pu, uti'on 
l’Avait fait lover, ut qu'il clan paru sans dire où U allait; i'ai 
cromi qu’il ne vous fût arrivé quelque acodent. 

CATILINA. 

Chrysippe, cet hiver, a donné co mon nom des soins aux gens 
pauvres de U Suburroue et du VuUbre. Je l'ai mis ou caoipagne 
poui‘ faire recolle de voix. 

AiaÉua. 

De sorte qu’il moissonne pour vous a cette neuret 

CATILINA. 

Probablement. Voulez-vous permetlro que je continuo met 
suppliques? Cioyez que j'aimerais micus causer «vec vous quo 
d'aller serrer toutes ocs mains sales et baiser toutes ces borhei 
mal faites. (Chnias est entré depuis tm fnomsiit.J 

AoaauA. 

Allez, d'autant plus qu’il y a là quelqu’un qui tous attend . 
ce me semble. ’ 

flCCNI] XXX. 

Las àitifBS , CUNIAS, sur le aérant de la scène, MAUCIA dans 

la foule. CAÏlLi.NA , en se retournant, sc ti ouve en fucc de 

Ciinùss. 

a» us. 



Quies-tut 



Et de quoi ? 



CATILINA. 

Que me Toux-ta? 

CUNIAS. 

Je Tiens te redemandar jnoD 01s t 

CATILINA. 

j Je ne te comprends pas. 

CLiniAS. 

Mon fils que tu m’as enlevé là , cette nuit , dans ma maison t 
oassTiiu. 

Charinust 

CATILINA. 

Jo ne sais ce que vont foulez dire. 

CUNIAS. 

Oh! je mo doutais bien que tu nierais. Henreusement Cicéron 
était là, Cicéron et ses douze chevaliers. Ils affirmeront au peuple 
que tu as Tiolé ma maison et eolevé mon eofsot. 

U ratirix. 

AUoosdone! 
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CATIUIU. 



ni 



tnissez-moi {vasier, tous ôtps fou. 

citxus. 

A mol , nom»lTj» , l mol I {Ltt ti fos fcot/rjjoofi 

Ctndrni en #cônr.) Ce mi»^cr«Me qui se firf^spiito ï vo$ sufTreqes, 
qui vient dninandor vo‘« voiz ; ce miverâble eVst introduit rolte 
nuit dans m.i mais4Ui, dans c<‘iio maison que vous voyez là. là! 
et il m'a eiilovà mon enfant, CtciTon y était. Cicèroo lue rendra 
témoljuagc. {Deuz homtntt t'empnrenl de Citntas.) 

CSTiriKA. 

Amis, n a prononcé )o nom de Ciréroo, et le nom de CicéroD 
est aiiioiird'hui une moiivaUe recommandation pour Catilina. 
(Les buurgtvii d%$ent Non, iiun; U* Cafiitna l’efliyaimt de 
Ciiniaf.) 

CUMAS. 

Ecarter do moi cct homme. Oh! misôrablot 

C-AtlLIKA. 

Qu'on ne lui fasse aucun mal . vous comprenez, mais qu'on 
lo mette en lieu de sûreté Jusqu'à ce que ka élccUous soient 
finies. (On entraîna Cîtnîas.) 

onRSTiua. 

Ah ! voilà donc à quoi il a occupé sa nuit ! 

CATiutt*. M rupprûcMnt det éleettvrt. 

Vous DO croyez pas à an mot de ce qu’ü dit T 

CACPA. 

Non . seigneur Sergius. D'ailleurs c’esi on étranger ; il o*est 
pas Uomain. 

CATIttKA. 

Non , c'est iin Grec . et vous lo savez . il est tTune race à U« 
quelle on bit faire tout ce qu'on veut pour cinquante sesterces. 

TOCS. 

Oui, oui; c'est uoGrec! A mortleGrcci 

amnvA. 

Amis, pas de violonces I 

UARCiA, tomàaAtàoaioiix. 

Mon ÛIs ! Sergius, mon ûls ! 

C’est vousl Silence, pas un mot. 

MARCU. 

Vous le voyez , à mon tour Je ne menace pas , je supplie. 

Un homme se présentera ce soir chez vous do ma pf<rl, celui 
que vous voyez là à ma droite: il dira ce seul mot ; Otorinus; 
Vous lo suiviez. U vous conduira près de vulre eofaut. 

MARCIA. 

Vous le jurez t 

CATIÜKA. 

Par les dieux I 

RAnCU. 

Merci. {Bile s'éloigne,) 

ORUTiiw» à AVfcîa çuî h rejoint. 

C'cet la œèio. u'esl«ue pas? 

K.eiA. 

Oui 

CATILISA, èlevaiit la r.'ir. 

pjuvro femme! Son pèro était uti soldai de Sylla, et on lui a 
luôsun pore J -‘ou cn cni était sa sciilo cuii«olalion , ul on lui 
a cnieve son enîeol. Noua ne pouvons lui roiidre son père ; mats 
par lv 5 dkuz , nous lui rendions son onfanl ! Mes amis, volez 
pour moi, et que Je sois consul, vous^ verrez, vous verrez: 
nous rtpareions lucn des injii'<ticcs. {Il M'éloigne vers le fond, X.c 
peuple crie n w CaiiîiHaî en le rccoiiduncRl.) 

OAF.ATILLA. 

V chez rphlatlcs; il faut que dans une heure il m'ait fait un 
anneau pareil v celui-ci . un auiieau auquel on puisse «• tromper 
pour la rcsscniWaiicc. Va ; tu me retrouveras aux cuvitons. 

nceu. 

AUondrai Jo l'anneau? 

onn‘‘Tttu. 

Oui. (5mr(ml des yeux 5torax. Mnlntenant assurons-nous qui 
lo numeucUieur est tuui celui quo je crois. 

CSIIIFUlS. 

Rm , voici CMilina qui fait sa besogne lui-m&fue. Je n'j 
plus besoin ici . je vais à U vi»i(ticine Udm. 

nuuce* 

Moi , à la ircniièmc. 



CAvrro. 

Moi, je rejoins les laillandU-rs ; il paroll qu'on va se battre. 
Je ne serais pas fluho de froUor un peu les bourgeois. {César 
paraî/.l Ah 1 Cc-sar! 

soÉsra «wv- « 

Les MévEs, CESAR. 

CÉS4R. 

Que je ne vous retienne pas . antis. 

CKTuioVS. 

Vous o'étes pas venu hier soir. César. 

CÉSAR. 

Ta! écrit à Catilina pour m’cscuser. 

CAriTo. 

Mais tu viens le malin ? 

céstR. 

Oh t C8 malin, c'est autre cho«e , c'est un devoir sacré. 
nuLus. 

'£t TOUS votez avoc nous , Julius? 

CÉSAR. 

Je vote avec ceux qoi votent pour Catilina. 

CANTO. 

Alors César vote pour nous. V îve Julias I 

TOITS. 

Vivo César I 

cÉTnécca. 

Cest sérieux ce que vous dites, n'est.^ pas? 

disAR* 

éconloz , je vous promets de ne voter que devant vous; mais 
DO me compromettez pas trop vts-à-vls du sénat. Laissez rrvoi 
donner mes ordres à mon affranchi. D'ailleurs je vote librement 
pour mon ami Sergius, et ue veux pas avoir l’air de ceder à U 
contrainte. 

CRTHBCCS. 

Où TOUS relrooTeroos>DOU3? 

CéSAD. 

Ici; Je n’en bouge pas. 

CANTO. 

Au revoir, alors, (ils torfenf.) 

sosfiB xnr. 

Les Mftiss, «zceplé CAPITO. CElliKG,U5 rt Rl'LLUS, plut 
L'Al*niANCni DE CE^AU 
CÉSAR, d son affranelti, 

Fulvie nous suit-oUo toujours ? 

t’ArFRAKCBI. 

Elle est là. 

cisvn. 

Tu os sûr que c'est elle qui a changé les bulletins de Curius t 

L^muRCKI. 

J'en sois lûr; vous m’aviez dit de ne pas la perdre de vue. 

CÉSAR. 

Je me doutais qu’elle était à Cicéron. Donne-moi des lelires à 
liie... je veuxavoir l’air occupé. (/bu< en dieaehetant une Itilre. ) 
C'est embarrassant, sur ma foi . .Voler pour Cautiha, ce sauvage 
qui brûlera tout... Voter pour Cicéron..* celle boi uc qui couser- 
vera tout. 

i’affrarcbi. 

Avez-Tons décidé quelque choFe? 

CLàAtl. 

Ua fol non, rien Mcoro... 

L'AirBASCOJ. 

Vos sept tribus atteudont. 

CÉSAR. 

Et dles obéiront à mon ordru T 

c'affrascsi. 

Elles obéiront à un signe. 

CÉSAR. 

Va les rejoindre... jo l'enverrai mes tablellot... cellcs-d... Tu 
les rcconoattrasT 

L'aFFRA5CD1. 

Parfaitement. 

CÉSAR. 

S'il y a deux noms écrits dessus, fais voter pour ces deuz 
noms... S'il y r un soûl nom, fais voter pour un aeul. 
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CATIUNA, 



Si 



Bien. 



L'AFFft.tMCai. 



Attends I... EoQa, si, tu rccvvaû mos Ul)lottc8 sans aucun 
non... 

L’&FFflA!<€ni. 

AIokT 

cisiH. 

Fais jeter dans les urnes soixanle-quinra mille bulletins blanr?» 
Va., [ujiffranch^s'éloigne.) Cest cela', Fulvio a'at(uud<ul<|uo son 
départ. 

■OEMG ]CV. 

Cl^SAR, FULVIE. 



Bonjour, Cesar. 

Ah t vous vouer aux 
Je vous cherchais. 



VULVIB. 

cÉs.va. 

comices... Cest d'uoe bouae ciloyâonc. 

Fl'LVlB. 

CifAU. 



Vous me cberchieiT 



FULVIB. 

Oui... Four qui votex-vous? 

cma. 

Vous me demandez cela comme ai c'élaU chose bcile h ré- 
poodre... 



FCLVta. 



Vous n'avez donc pas oucoro pris do décision? 

CÉSAR. 

Je l'avoue. 

rtLVIK. 

Voici UQO lettre qui vous tirera d'embarras* 

CÉSAE. 

Une lettre... de qui? 

Fl'LVlB. 

Voyez. 

CÉSAR. 

De ServilieT 

K'LVIB. 

Je crois que oui. 

CÉSAR. 

Et do qui teuez^vous celte leiueT 

FOLVIB. 

De CicéroD. 

CÉSAR. 

Qui la tenait 

FUI.VIC. 

De CaloD. 

cesAR. 

De Caton!... {Il h7.) • Dansnia famillo, on aimelarorln... 

V vous laissez Catilina devenir consul, no Vous pusenivz plus 
» cliez moi... bi vous faites noromef Cicéroo, rciiez ce soir, que 
» je vous remercie. 

« SsumiE. P 



Obi rigide Caton... roiU donc pourquoi tu m'as fait sortir 
celle nuit par la fcRôtro de ta sœur, tandis que tu entrais, toi, 
par la porte! C’en est fait, le sort on est jeté, je me décide pour 
la veitu... Odî, mais le vice m’égorgera... at, si la vice m'é* 
gorge, je ne souperai pas ce soir chez la vertu. 

FlLViR. 

Ch hier ? 

cisAR. à lui-mims. 

Mais voyous... peut-ôtro y a-t-il moyen de tout concilier. 

FULViB. 

Dépéchez-vous, César... Voilh les amis de Calilioa, et Curius 
avec eux. 

CÉSAR. 

Ma chère Folvic, il est iinposMb!e que vous rcuüiez mon mal- 
heur... et mon malheur est iiuiiiense si je ne revois pas Servilie. 

TCLVIK. 

Rassurez-vous, César; je ue vc ix pas votre malheur. 

CÉSAR. 

Tous ne voulez pas ma mort non plus, n'esi-cepas, FulvieT... 
et ma mort est sûro si jo no vole pas pour CaiiUna. 



vu vil. 

Jo no veux pas votre mort. 

CBSAB. 

Alors, ne perdez pas uno paiote de tout ce qui va se dire... 
Comprenez b demi-mot, et tuez-moi d'embarras. Les tablettes 
tout icmises b Currus. 

KtVlB. 

Si Ice tablettes sont remises b Curius, je réponds de tout. 

60SSIS XVX- 

Les Mêmes, CAFITO, CEIUEGCS, CURIUS. 

CCRIl'S. 

Vous, Fulvio? 

FOLVTI. 

Oui, moi, qui vous cherchais, et qui, tout en vous chcreliant, 
décidais César b voler pour CatiüBa. 

CÉSAR. 

El avouez que vous n’avez pas eu grande peine b me décider, 
helio Fulvie. Eh bien! amis, où en souimes-aous des élecliousT 

CBTIIÉCUS. 

ICHos vont b merveille; tout le monde a voté, excepté vos 
soiiantc-quinze mille clients, qui attendent vos ordres. 

CÉSAR. 

Et a-t-on relevé les votes? 

CAFtTO. 

Oui. 

CÉSAR. 

Comment le sont-ils répartis? 

CAFITO. 

Cicéron a trois cent vingt mille voix, Catilina trois cent dix 
mille, Antoine cinq cent soixanto-dix mille. 

CÉSAR. 

Do sorte que, jusqu’b présent, c’est Anloino et Gecron qui se- 
ront consuls? 

CCBICS. 

Oui, sans doute... mais vns foitanle-quioze mille voix vont 
donner uno majorité énorme b CatiUua. 

FCLVIB. 

Faites altenUon, César, que si vos gens ne volaient pas... 

CÉSAR. 

Far Castor ! je comprondL bien... si mes gens no votaient pas, 
la majorité resterait b Cicéron. 

CBTHÉCnS. 

Allons, César, décidez-vous. 

Cl<AR. 

Mais je suis tout déridé... et comme j'agis franchement avec 
vous, je veux voua meure au courant df-s ordres que j'ai donnés 
b mon affranchi. Voici labieth's; sij’étris deux noms sur 
mes tablettes, mes wisantc-qiiiDze mitlo clients votent pour ces 
deux noms ; si j'écris un seul nom, iis votent pour ce nom seul ; 
«i jo n’écrU rien du tout, >U votent en blanc. Quels sont les noms 
que vous voulez que j'écrivo? 

TOUS, d César. 

Catilina et Anloioe. » 

CÉSAR, écricant. 

Cuiilina et Antoine... voici. Est-ce bleu cela? 

CÉTnéevs. 

Bravo! César, bravo! 

CÉSAR. 

Pour quo vous no doutiez pas de moi, nmis, Cnrius, voici mes 
tableltes; vous les porterez a mon affranchi : vous W lui remet- 
trez b lui-meme. U saura ce qu'il a b foire. Tenez, Curius 

1019. 

Merci, César. 

cÉstn. 

Vous êtes tous témoins quo j'ai tenu ma promesse. 

CtRllS. 

Oui, Osar, et bravement. 

CÉSAR. 

Fulvie, vous rendrez tcrooigrvsge. 

PILVIB. 

Jo vous le promets. {A Capiio et à Céihigus.) Suivez-lo, aOn 
qu’il 00 duooe pascooiTi^Mtv. 

CÉTMÈCIS. 

Vous avez raison. 
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CATILWA, 



Ct&iR. 

Au revoir, amis; mea complimenU k Calilioa. 

CAPITO. 

Noua TOUS reconduisooa. César. 

CBâAB. 

Cest trop d’hoDueurque voua me faites, (ifs aorfoU.) 

•OâMB xvxx. 

CÜRIUS, FtLVIE. 

CUBIÜS. 

Eh bien ! Fulvio, noua tenons rhspagne. 

PL'LTII. 

Oui. si César a bien réellomeoi écrit les noms de Catilina e( 
d'Aotoiue. 

coAius, fui donnant le$ UxbUUt». 

Regardez plutdt. 

voLvia. 

Voyons... {ElU ouvre Ut tabUtlt*.) Ma foi, oui. (*^aissant tom- 
ber U poinçon.'j Abl ramas»cz-moi donc ce poinçon, Curius, 
{Pendant ijue Curitu $e battte, eUe efface orre a<m pouce U$ deux 
«orna renia aur la cire.) Merci. {£Ue ferme Us tabietUs et Ut re- 
met à Cunut.) Allez... il n’y a pas un inaunt k poedre. 
ctaii's. 

Où vous reverrai-Jet 

rOLTlB. 

Ce soir, chez tous. 

ccaios. 

O Fulvio! vous faites do moi un dieu. (Ji U» bais* ta «naê» 
et tort en courant.) 

scÈtœ xvm. 

FULVIE, L’AFFRANCHI DE UCERON. 
mvit. 

Psitt psitt 

l’AFrftATfCQI. 

Qtio doîs-jo diro k Cicéron? 

rULVIB. 

Que les soizante>qiiinze mille clients do César voteront en 
blanc , «I qttp les consuls do l’an 691 do la réptiblique inniaino 
sont Marciii Tullius f-icéron et Caïus Antonius Nepes. {Elle sort 
d'un c4lé, l'Affranchi de Vautre.) 

Boom XXX. 

CATILINA , STORAX. 

CAT1U.VA. 

Fulvie avec Talfranchi de Cicènn. que vent dire cela? Après 
to'Jtf qu'in potie k celle heure? le coup est joué, et ce qui doit 
être, est déjà. Viens • Storax. 

STOAAX. 

Ile voici, matlre. 

CATUriA. 

Tu vois bien celle petite maison ? 

« STORAX 

La maison de la Vestale. 

CAT1LIKA. 

Quand la nuit aéra venue, lu frapperas k la porto. 

STORAX. 

Oui. 

CATILIlta. 

Une femme viendra ouvrir 

STORAX. 

Bien. 

CATILUtA 

Tu prononceras ce seul mot : CiiARUti'S. 

STORAX. 

AprèsT 

CATILIBA. 

Tu marcheras devant elle et elle te suivrtu 

STORAX. 

Où me suivra-t-elle? 

CiTtLIXa. 

A ma maison du Val d'Egéric. 

SIORAX. 

Est-ce tout? 



CATIU^O. 

Abcolumont. J'y serai. 

STORAX. 

La chose est faite. 

CATIMNA. 

Silence 1 Voilk Céthégus et Capito. 

BOENB XX. 

Lis Misua, CÊTHKGl'S, CAPITO, puis sticccsstrcmenr tout 
Ut autres 
CAPITO. 

Vicloirot Sergiüs, victoire i 

ariLiMA 

Comment victoire? 

CAPtTO. 

César a voté devant nous. 

CITILIRA. 

Pour moi ? 

cvmo. 

Pour toi et pour Antoine. 

C\TlLtHA. 

Vous avez vu les deux noms T 

CCTHICCS. 

Vus sur les tablettes qu’il a envoyées k son affrandû. 

CATILiRA. 

I Par qui les a-t-il envoyées? 

coRios, entrant. 

Par moi, qui les lui ai remises. 

I CATIUNA. 

I A l’aflyanchi ? 

! CVRR'S. 

A loi-même. 

anuiTA. 

Et qu'a-t-il dit t 

CORIDS. 

Il s’est incliné , disant : U sera fait selon 1a volonté du noble 
Jnlius César. 

aniiRA. 

El ces tablettes ne voos ont pas quitté, Curius, do moment où 
César y a inscrit les deux noms? 

ClRtCS. 

Pas un instant. 

CAmiRA. 

Personne n’y a touché ? 

cesjos. 

Personne. 

CAmiHA 

Pas même Fulvie? 

Cl'RIOS. 

Si fait, Fulvie s’est assurée que les deux noms ëuiont inscrits. 

amiRA. 

O malheur!... malheur!... 

‘ TOUS. 

Qued?... quoi donc?... qu’a-t-ilf... 

CATILINA. 

Quand je suis revenu ici, Ik tout à l’heure, Fulvie causait avec 
l'affranchi de Cicéron... Merci, Curius, si je suis perdu ce Mra 
par toi. 

soBsrs XXX. 

Lis Mil»», VOLENS, GORGO, QCADA. 

TOCS. 

Victoire!... ncloire!... 

GORCO. 

Eh bien! ce brave César, il a donc voté pour noua? 

OCADA. 

n me l’avait promis. 

TOUS. 

Vive Cstilina consul! 

CATILINA. 

Un peu de patience. [La üoche tonne. Le penpU remonfe.) 

CtTRSGUS. 

Veid la cloche qui sonne, on va proclamer les noms. 

VOLBNS. 

Le conseil a-t-il une bonne voix, au moins, pour bien crier 
Lucius Sergius Catilina ? 
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arJUNA. 



SI 



CATIimA. 

Patience! patience! {Onenlaidtaelocht.) 

CIC4D1. 

Tiens! c’e«t drôle; cela me ùii de l'effet comme a cela me 
regardait, moi. 

coeco. 

Pl k moi aussi. 

VOLtXS. 

Et à moi aussi. 

cÉTnious. 

En Térité, le cœur me bat. 

, CATfUNA. 

Il ne mu bat plus. 

iTOlUS. 

OresUUft I 

OTtLlSfA. 

Oî» cela? 

ATOIAX. 

A son poste, pr^du tombeau. 

CATlUKA. 

Ifaorais augure. 

CICADA. 

Silence ! {TromptUes, rumeurs, puis siUnce.) 

oaiSTiLu, à Aubta. 

A»*ta les deus annoaui? 

ircitA. 

Les voici. 

oatsTiLU, les regardant. 

Bien ; c'est b s’y tromper. 

crans. 

Voici qu'on Dorome. (A’oatrUn fanfares. Praeîamathn.) 
tat voit. 

deux connib ùlus par le peuple, pour r«D de Rome C3I. 
•ont : Caïus Antomus Nepos. * 

ciruaccs. 

Celui-là , c'était sûr, 

LA VOIS. 

Et Marcus TuUos Cicéron. 

aTILMA. 

ciriiBcot. 

Obi Teogeanoel Tengeancet 

U nmi. 

Vengeance ! I 

noLLCs, oceouronr. 

électeurs de César ont voté en Manc. 
75,000 bulletins ont été perdus. 

ctriTo. 

Impossible t J'ai to las deux noms sur les tablettes. 
cdruÉccs. 

Et moi aum. 

» ccfcic». 

El moi atmi. 

CATJL1N4, 

El Fulvie aueai. 

ccnii's. 

Que Toux-tu dire? 

catiuisa. 

Que Fulvie a en les tablettes entre les mains assez lonetomps 
pour on effacer les deux noms, et que tu os porté h raffr.incht 
des leibloiles blancnos. Qjieod nous conspirerons , et que vos 
maîtresses seront du complut , avcrlissez-moi . scigueurs. tJl re~ 
<a<mlc.) ' 

tnrrt’Ltis, entrant. 

Où va donc Fulvie, Curius? Je viens de la renronlrer fuyant 
»u grand galop d'un cheval. Mes compUmenis à Catilina, a-l-eUe 
(rié en riant, et elle a disparu. 

contes. 

Far quelle route ? 

imoLoa. 

Par la route de Tibur. 



contes, eétanrant hors du théâlit. 

Ohl un cheval! uo cheval t 

ttrrruLcs. 

Pauvre fou. 

ORBSmu. 

Coun à la maison, Nubia , et envoie-moi mes quatre gîadîa- 
Ils so cacheront dans les roseaux au bords du Tibre, et v 
dttcDdront mes ordres. ^ 

ni'siA. 

J y va». 

CéTIIRCt'S. 

Oh f cela ne se passera pas ainsi... Il y a eu trahison... An- 
nulons les voles, ou bieu aux armes! 

TOUS. 

Oui, aux armes! Tes ordres, Catilina I 

CATIU.VA. 

Moi je n ai plus d’ordres à donner. Je ne suis plus rien. 

CAM70. 

Cert ce que nous allons voir. JU te /ornent en groupe ; dans 
le fottdtl agite le peuple.) 

onisTiLLA, s’avcnfaiit. 

Salut, Sergius. 

CAT»Ll?U. 

l oua étiez là, OrestillaT Vimjs avez entendu la proclamation ? 
uceion triomphe. Je suis un homme ruine. 

ORESTiLLA. 

Le croyez-vous rcellemenlT 

CATILIRI. 

Je serais un insensé si je mo faisais illusion. 

onmiLU. 

Donc vous n’avez plus aucun espoir? 

CATIURA. • 

Auciin,Ore«Iilla. Je vous avais dit : Tant que jo mnnf*rai, sui- 
vez-inoi ; si je tombe, abandonuez-moi. Je suis tombé, OresUUa ; 
TOUS êtes libre. 

ORE^mu. 

Jo devais partager votre bonne fortune; jo suis prêt à parta- 
ger la mauvaise, bergius. 

CATIUXA. 

Ma dernière consolation , Ureslilla, est d'avoir le droit d'étre 
mallioureuK tout seul. 

ORISTILLA. 

Ainsi, TOUS me rendez ma parole? 

CAllUNA. 

Je vous prie do la reprendre. 

OBRSTIUA. 

Cfl n’est pas moi qui m'éloigne de vous; c'est vous qui vous 
éloignez do moi. 

CATIUVA. 

Voici le cachet d'Oreslillus, votre premier époux, fanneau 
auquel obéissent vos esclaves et vos inieodanta. 

OntSTICLA. 

Voici lo cachet des Sergius. le gage de vos volontés. Vous pou- 
vez encore garder cet anneau, et moi celui-ci. 

CATiuru. 

Voilà rolro anneau, Orcstilla; rcndez-nioi le mien. 

ORESTIIXA. 

Le voici. 

CATILINA. 

Merci. 

ORESTULA. 

Adieu, Sergius I... Le mal qui l'arrivera lu l’auras voulu' 
{Elu sort.) 

CATtUNA. 

Adieu ! 

SCENE XXII. 

Les Mdnss, üUESTILLA. 

CRTUâccS. 

Avons-nous bien entendu, bien compris? «t abandonnerii'z- 
vous la partie, par Hercule 1 
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Ckiiim. 



CAmrr*. 

É(oft>TOD8 assez 8oU pour le croire, assez tâches pour lo de* 
oirer? 

LEXTCLCe. 

A la boono heure ! Voilà comme j'aimo que l’on mo répoiidc. 

nvLus. 

Situ eusses reculé, je no le reconnaissais plus. 

CKTuicus. 

Si tu eusses rcooncé, je to tuais. {Bravos dans la coulme au 
fond.) 

VOLS^IS. 

Les vainqueurs chanicnt là-bas, et disent que tout est flni. Rii 
hico ! jo dis, moi, qu'au lion que tout soit fini, tout commence. 

CATlLUa. 

E$(-co votre avis à tous? 

tocs. 

Oui, oui, oui! 

cAmma. 

Vous m'obéirez donc si je commande? 

tocs. 

Jusqu’à la morU 

CAmm\. 

Eh bien! écoutez... J'ai dans ma mslson du Val d'Kgérto uno 
centaino d’amphores d’un vieux vin qui remonto au consulat 
d'Opimius' ce sont les dernières. Nous les boirous jusqu’à la 
lie coUo nuit, pour {léchir les dieux qui nous ont abandouiiés... 
Venez, et amenez lous vos amis. 

CAPITO. 

Où je a'ai pas soü do vin, j’ai soif de sang. 

• CATILIKA. 

Venez, vous dîs-je, il y aura à boire pour tout le monde. 

VOLESS. 

Eu Ammes-nous, nous autres plébéiens? 

CATlUNi. 

Oui ; vous snrlonl vous en éirs... foi, Volons; to!, Corgo ; ve- 
nez; c'est deitiaiii io premier jour des saiuruales; demain, à 
Hume, le» esclaves sont malircs, et les maîtres sont ceclavt^. V<^ 
nez, venez. 



ciCAOa. 

Et moi aussi? 

CATILI5A. 

Toi comme les autres; n'cs*iu pas citoyen romain? Allez cher- 
cher vos amis, Vulens. Allez chercher k-n nôtres, (îurgo. Amène 
les tieus, CiCâda. Et vous, faucs-moi bonue roiupagmo ju>qu à 
znaiaabon du l’alutia; Wsruus ne sumpos sût os pour moi ce hoir. 

CAFITO. 

Mais pour to rendre au val d Ec^orie 7 

CATlLLtA. 

J'ai mes gladiateurs. 

TOUS. 

Vivo Catilina I 

CATItniA. 

Vous avez trop crié aujourd'hui et pas assez agi. Désormais 
crioi moins, et agissez p,us. Venez, amis. A oetie nuit , vous 
autres, (ils scir/«i(t.) 

VOLE.SS. 

Oui, à celle nuit; soyez tranquiUo, nous ao manquerons pas 
au reuduZ‘Vous. 

oonco. 

Qui eraenîz-Tous, Volons? 

VOLIVS, 

J’ai bien deux ou trois oenis vétérans dû Marîus et do Sylla que 
la misere a reuuis et qui ne demandent pas tmeux quo do jouvr 
de l'vpvo. Ju vais les provenir. iJl sort.) 

COHCO. 

Moi j'amène uno centaiao du gladiateurs sans emploi qui se 
cachent dans les carrières lo jour cl qui iravaiileut la nuit. Je 
sais où les trouver. 

CICIDA. 

Et moi j'amèno... la forlunu si jo ta rencontre. {lU sorlmU) 

SCESOB zxm. 

OHESIILLV, sur le devant du (omàcuu, gcATiti GuPUTXias, 

cucArs. 

ons>riLU. 

Tai cru qu’ils no s’en iraient pas. Étas.vous au poste que jo 
i«veua id ludique? 



QCATas voix répondent sueeeesiveamt» 

Oui, oui, oui, oui. 

ORCSTitU» 

Silence 1 On vient; c’est lui. 

8CEHB XXUl. 

Lis Uëucs, SiOHAX. 

sioiLAX, crsnMsid, c&ajucni, à pas ei re^ardaiit taiu 

autour <tc {mû 
J upiter sur U dune, 

Ua eoir, 

fUiuit «a clair ds loas 
Pour voir 

5i toa «ugutU ooM, 

JUBOO, 

D’E«rop« <uii jsloaM 
Ou OOB. 

Dccidémeot» jo crois que jo suis seul. (/) $*approche d$ la 
maison.) 

ASèelaat les airs morast 
D’ua veuf, 

R fiaeonlra an gltidiairur. U «liais de laHir de l'ouCrs eâlJ. 

U avait pris les eûmes 
V’ui) Ixeif, 

R r«Moatr« le eewni gladiMur, U l’avams sur le devant du làûUrs, i 

ÿnuch». 

Soudiifl, que oui b'«o fis, 

VuiU 

Rrsacoafrs tia iroisiJiM jrladwtrur. U ettaiede toriir ducHé opposé. 
V'oe voix qui lut cri« : 

Uulàl 

Rnaemrrs f« quairwaie {Isdiaieur. il s« Irmuc pris «n<r< Ici fuairi. 
ouksiilla, paraissani. 

Donsoir, Storox. 

nolus. 

Je suis mortl 

oassiiLU. 

Mais je crois quo oui. 

STOILAX. 

Maîtresse 1 

OKESTILLS. 

A moins que ta ne répondes franchement. 

STOUAX, joignant Us snains. 

Ab! 

CREStlLLA. 

Pas de gestes, pas do prièrei>, pas do cris... tout scioil iuutüo. 
Heponds. 

STOOAX. 

Interroge, bonne mailresso. 

Où vas‘tu? 

A coUo maison. 

Quo vas-tu y tairo? 

V chercher quelqu’un. 

Qui cela? 

Lne femme. 

De la part de qui? 

STORAI. 

De U part de Sergius Catilina. 

ORESriLLA. 

Où dois-tu conduire colto femme? 

STORAX. 

Au Val d'Égério. 

OSESTILLA. 

Et quel est le mot d’ordre auquel elle doit recosoallro que tu 
viens de la part de Catilina? 

STORAX. 

Charinus. 

ORCSTllLA. 

C’est binn, lu es un serviteur lidvle. Fois ta commission, mon 
bon bioraxi 



oitEsmu. 

STORAX. 

ORFSTILLA. 

STORAX. 

OBBSTIUA. 

STORAX. 

ORCSTILU. 
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CommeatT 



STOfUX. 



ORESTIIL^. 

Oui. (Lui donnant une &our»e.) £( ?oiU pour i’encourager i 
r«ccomplir de point en point. 

STOtlAX. 



Qu’eft cela T 



Une bourse. 



OREifTilU» 



De Ta^entt 
De l’or? 



STORAX. 

OHRSTILU. 



Ainsi... 



STORAX. 



ORBSTILLA. 

Tu peux frappa k celte porte, emmener oelie femme et la con* 
duire au Val d Kyérie... seulenienl, comme lu pourrai* ne pas 
faire la commis»i«u de point en point, mes quatre gladiateurs 
te suirroot... cl écoute bien ce que je tais le dire, biurax, 

STOaax. 

J'écoute. 



ORESTIUA. 

Si tu eseaies de dire un mot à celle que tu conduis, voirt mon 
porte-glaire qui le fendra la télo d'un coup d'épéo.. ai ui esnaies 
de inir, Toici mon n lialre qui le jelera le ûlpi... ai tu échappes 
au fliel, roicl mon frondeur qui te cassera la tôle d'un coup de 
ptcrre... «dQo si mon frondeur le manque, roici mon archer qui 
tepuaera uoo flèche au tiarora du corpa.Tumi* bien queiu n'aa 
pas grande chauco ^ tenter do t échapper, et qu'ii raul mieux 
gagaer boondleueot l’arguot que je te dunne. 

SToaax. 

Mail, pairenu h la porte ? 

ORISTILU. 

Tu entrerai. 

éTOliX. 

Vus gladiateun? 



«Msniu. 

Ils reriendront. 

xtorax. 

Ft ce sera toutf 

ORKSTILU. 

Tu es bien curieux! Frappe ii cette porte. 

STOIUI. 

Hum !... Je doit donc... 



OReiriLLA. 

Frapper h cotte porte. Oui. 



Holltl 



STOaaX, frappan». 



OatSTIlLA. 

Tu te souriens de tout ce que je t'ai dit? 

BionAX. 

n n'jr a P» d. danger que iVo oublie un lucl ; lo porto- 
glaive, le reiiaire, le frondeur cl i archer... 

OB&STILLA. 

Ccal cola. 

■anaa, dosu ta eutiton. 

Qui frappe? 

BTORAX. 

De la part de Sergius Catilina. Ourres. 

HARCiA, ouvrant. 

Le mot d’ordre? 

sToau. 

Charinoi. 

■ABCU. 

Marche» devant, )e vous sois. 

onesTiLLA, aux giadiatmru 

Allez. (Aorox a'orance U premier; Afarcùs entuiU ; Ut quatra 
^Uiatatrt ferment ta maretu ; OrettUfa reste tosmofrili contre Id 
autraiik- i>a toile lemW.) 



ACTE V. 

USoa détorstieo qa’au deuiiin* sets. 

seines x. 

CATILINA, CIÎAUINt'S. Des gladialeur» te promenent ou/ond. 
CATIlixa sur un /uu/ruif, C/toriaut debout. 

D'abord, Charimis, mon eufant, mon lil« bii'n-aiinô... laisse* 
moi te regarder (il l'éUtiÿne comme pour fodinirer), t'embiasicr, 
te serrer contre mou coeur. 

CnARlBOS. 

Soigneur 1 

cimwA. 

H’as-tu dit seigneur quand tu m’ai sauvé la vioT... Non... ta 
m'ai dit : Venez, mon pere. 

CUARlXi:5. 

Mon pèrel 

I CATIUXA. 

Tu me pardonnes, n'est-co paii? 

CUAftlNtS. 

Quoi donc? 

CATILIXA. 

De l'avoir pris dam mes bms, de t'avoir emporté... Il me soiD- 
blait que je vulais l'Asie à Miihrldate, le ciul à Jupiter. 

CFUftixi;i. 

Ai-je résisté, ai-je appelé, ai-je môme dit: Loisîtez-moi?... Non, 
l’ai jeté les bras autour de voire cou... j'ai formé les yeux , «l je 
me suis laissé emporter. 

CATILIXA. 

Dieux bons... comme l’hommo passe éternellement près de 
son bonlieuri II y a seize ans que tu oxislcs, et je t'ai vu hier 
pour la première fois. 

CRARixes. 

Il 7 a seize ans que je vis, et j'igoorais quo vous existez. 

CATILIXA. 

Eh bien , voyons... dis-moi, cher cafanl, ma vue a-t-elle ré- 
pondu au besoin de tou cusur? 

eilARIXl'B. 

Que vous dirai-je? Jusqu'il hier jp n'avais connu que ma mère... 
je n avais aimé quo ma mère... je savais que Clinias m'avait 
servi do protecteur, je l'aopMais mon père, n'ayant per- 
sopiio h appel- r de <*o nom. Mais ce que j'pprnuvais pour lui, 
c'était de la reronnaissanen et non do l'aimiur filial... J'ai l’air 
do répéter vos profires paroles, car de ce souterrain j'entendais 
tout ce que vous dii>i*z. I h bien, on vous apercevant, j'ai ires- 
saillirqijiiiitl le seigm-ur Caton vous asdrv-sséce dell,jeroi pris en 
haine de ce qu'il vous proposait iino chuve qui me semblait irn- 
po-ssibie. Quand je vous at vu approcher du cjppu... bri-er la 
chaîne do fer avec la mi'rue facilite qu'un autre eût fait d'uns 
guirlande do fleurs... j’ai adresse tout bas une prière 4 Castor, 
le divin discobole, et quand vous avez, semblable à Ajax Tela- 
; mon, lancé cette mai-se, qu’un hert>a d'iloiiicre pouvait seule 
soutever, au milieu du fnssonncmenl do joie que m'inspirait votre 
triomphe... j'ai rmseiili 14 uiio vive douleur, comiiie »i qu< Ique 
ebosese brisait diins ma poitrine... Aii<*i, quAiidjo vous ai viipàhr, 
quand j’ai vu comme une fraise do sang rougir vos lèvrrs, j’ai 
été près de crier, d’ap|x'lerau s>'cours; il nto sombiaii que vuire 
vie défaillante emnu-nail la miuimo... Vous me dcmaisdcx ds 
vous appeler mon père. Oh t oui , oui, mon ftèrv», tant que vous 
voudr(7, car 4 coup sûr josuis p'u* heureux do dire mon pète, 
que vous n'ètes heoreux de renieodre... Mais qu'avex-vous? 

CATILIXA. 

nion, rien, ou pUiiftUoiit... oui, (ont... FnranI, sarMu qneje 
pleure, moi l'homme aux yeux arid«>s, aux paupièresd^sscrhcetf 
sais-tu que les deux larmes qui coulent le long do in' Sjuues, 
et que tu me donnes pour rii'n, lot, sais-tu que ce son: d«^ux 
diamants pour lesquels j'eusse donné le monde?... Oh ! regarde 
ces deux tanoei. Ci> éroa... CtOBroo, vois pleurer Catilina, ê' dis 
eucoxo quo Je suis le desordre, que je suis le mal, que j> suis le 
üéaul. As-tutjic«du tout coque m'a dilcct homme, tUorinus? 
CUARixes. 

Mais pourquoi Cicéron voulait-il donc vous tuer, mon père?,, 
Jai toujours ctileadu parler do accroît Cummo d uu bomma 



Ah! ne me force-pas è te dire des choses que tu ne pourrait 
pas comprendro h ton 4ge, Ut vie oat uoo oa^ts pluino d’ombre 
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CATIIINA. 



et do iralcheur où les potoions n ont pas encore laissé leur (race 
brûlsnie. üjinment reux>tu que je te parle de dioscs que tu 
ne connais pas. que j'ezpUqiie Tincendie è celui- là qui sait à 
peine cêquoc’e&tqu'une eliitcHle... que je découvre l’océanora* 
geux à I enfant quis'estconlentcd^efTouiUor des roses dans le bas* 
sin demarbred'un jardi»?. . Non, mon bica-aiméCbannus, laisse^ 
moi te dire souicnicnl: (ti le l^rr et reUvt douctment Charinui) 
2o tente une œuvre immense, j'essaie à soulever un monde... 
peut-être ce monde en retombent surmoï,m‘écrasera-tHl...non 
point parce que i'aurai entrepris une œuvre impie et impossible, 
mais ^rce que le temps de raeromplir ne sera point venu... En 
attendant, comme c'est le succès qui fait le nom... si jo sito- 
conibe, mon nom sera flétri, deshonoré... Fh bien , mon en- 
fant, sarde dans ton cœur la religion du nom paternel, aime-moi 
quand on me maudira, souviens-loi qu'en ccheuanl je n'aurai 
qu'un regret, celui de ne pas le léguer la royauté du monde; 
qu'en mourant je n'aurai qu'une douleur... celle do t’avoir ro« 
trouvé si tard et de te perdre sitdt. 

cBAnizœs. 

Blais alor* mon père, pourquoi ne faisons-nous pasco que 
vous disiez a o.a mère?... pourquoi ne (miitons-nous pas Rome? 
Pourquoi ne %ous éloignons-nous pas du monde... Vivons Fuji 
près de 'autre, . un pou.* >’autre. 

CAmiKA. 

IlélasI hêiss! mon onfani, il est trop tard. Si je t'eusse connu 
il y v.n sa, i.y . sii nvois, il était temps encore; si ta douce 
vois m eil* du avant-hier ce que tu me dis aujourd'hui, je pou- 
vais m'arrê.er, peut-être; mats aujourd'hui, les dieux ont décidé; 
n vPocs p«s contre ta volonté dos dieux... Voyons, Charinus, 
mamtoLa::*f quo veux-tu? que desires-tu? que demandes-tu? 

CHAnuii». 

Quand leverrai-je ma mère? 

CiTILtIfA. 

Enfant! j’ai donc deviné ce que tu désirais... j'ai donc été au- 
devant do ton vœu... Tu viens d'cnicndro refermer la porto... 
ce doit être ta mère. 

CHAfUmiS. 

Ma mère ici?... 

CSTIUMA. 

Je viens de l’envoyer chercher. 

cnAniNUS. 

O mon pèrol je vois bien que vous m’aimez vérilahlemo&t. 

scÉMK n. 

Lu Uftnu, BIARCIA.STORAX. 

MARCIA. 

T.a voix de mon Charinus, Üo mon enfant... il est ici I le voîlè! 
{Marcia U pre$u contre aon c<eur. Pui» tendant la mat» d Ch- 
li/i»a.] Catilina, merci! 

CHARINUS. 

Bla mèret... 

amiNA^ 

Sauvés tous deux! 

STORAl. 

Tous trois mémo. 

amiNA. 

Oui, tous trois, bon Storax... Mais comme le voilé blême!... 
grandsdieuil... 

STORAX. 

Vous trouvez? 

CATIUXA. 

Dt-ce que tu aurais eu peur, par hasard, Storax? 

STORAX. 

Peur de quoi? 

anuNA. 

Eh bien ! mais de cette foulo do choses dont Storax peut avoir 
peur. 

STORAX. 

Oh! mon Dieu, non, au contraire... Je n'ai de ma vio été si 
rassuré. 

CATILINA. 

Tu n'as vu personne? 

STORAX. 

Pas une ombre. 

CATILINA. 

Et personne ne t'a vu? , . . 

STORAX. 

Personne. 



CATILtNA. 

Cependant, OrostUla... 

STORAX. 

Elle dort probablement. 

CATILINA. 

Et pourquoi penses-tu qu’elle dorme? 

storax. 

Par Castor ! elle doit è(re fatiguée ; toute la journée elle s'est 
promenée au Champ de Mars. 

CATILINA, allant d Mareia. 

Marcia, avez-vous été contente de cet homme? 

MARCIA. 

Oui, c’est un guide fidèle, vous le voyez ; un peu taciturne. 

aTILINA. 

Tl av.iii raison de garder le silence ; b moindre parole pou- 
vait vous trahir. 

MARCIA. 

Vous avez eu pitié des angoisses d’une mère, SeriHus: les 
dieux vous récom^nseroot. (C’Aonntii xe Uce et prend la nioin 
de son père.) 

CATILINA. 

Charinus vons a-Ml dit qu’il m'aimait ? 

MARCIA. 

Oui. 

CATIUNA, pa.tfanl au miliett. 

El» bien ! les dieux sont quittes envers mol. Bîainten.int, écou- 
tez, Marcia. Vous voilà réunie h votre fils, rien ne pourra plus 
TOUS en séparer tant que vous ne songerez point è In séparer de 
moi. Tant que nous resterons ici, et nous n’y resterons pas long- 
temps, vous habiterez ià-bas, dans la m.itson des bvins. Ceçi 
une retraite impénétrable, où quarante gladi.iteurs vous garde- 
ront. Ils sont h moi, j'ai acheté leur vie ; ils se feront tuer pour 
défendre Charinus. 

MARCIA. 

Blais vous m’épouvantez avec cet npp.vreil de précautions. Cha- 
rinus court donc de bien lerribln* dangers? 

CATILINA, deicendant la sc^e arec .Varna. 

Marcia. défiez-vous de votre ombre. 0»® Charimis no prenne 
rien que de votre main ou do la mienne... Appelez au moindre 
bruit... B’eiliez tandis qu’il dormira, et quand vous serez lasso 
do veiller. at>petez-moi... M.ais è personne, cnlendcz-vüus, pas 
même h Clinias, tio confiez Charinus un seul instant. 

MARCIA. 

Oh! soyez tranquille. 

CATILINA. 

T-*' rernd -nt il faut tout î•révnir. MüT' ia; il eslpossibloqiricl, 
; celle nuit , il lé passe des choses terribles. Il est possible que jo 
î sois force de faire partir Charinus au galop de mou ph.s rapide 
cheval... U est possible enfin que je ne puisse l'aller cJieicher 
moi-môme, et que je scia oblige de le faire prendre par quel- 
qu’un... Bbrcia, regardez bien cct annoia. 

MARUA. 

Le vaisseau deSergeste, voire ancêtro. 

CATIUNA. 

Voua le reconnaîtrez bien, n'est-ce pas T 

MARCIA. 

Oblooi 

CATILINA. 

Eh bien ! oe le confiez qu'à celui qui vous remettra cct an- 
neau. 

harua. 

Alors doublez , triplez les précautions... Joignez-y un mol 
d’ordre que me dira 1 homme en me remetbut cet auueau. 

aTILINA. 

U voua dira : De la part de Sergeste, ami d'Enée. 

luaciA. 

Bien. 

amiNA. 

Oh t c^eat à celle heure seulement que je pourroi vous dire : 
Marcia... les dieux soient loués, noua avons sauvé Charinus. 

STOftAX. 

Maître, bndis que vous dlcs en train de sauver tout lo monde, 
est-ce que vous oe me souverez pas uo peu aussi, tuoi? 

aTILINA. 

C'est vrai , pauvre Storax, je t'avais oublié... Tiens, l’or est la 
meilleure sauve garde que jo conuaisso. Fiouda cciie bourse... 
ello est à toi. 
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«roiux. 

Herd« ooble Sergiti»» merci. 

lu» eu. 

Cet hommo a tout entendu , Catilina. 

aTtllNA. 

Oui J mais sans mon anneau* cet homme ne peut rien, 
mneu. 

C’ert Trai... {On entend du fr?n«it.)Qae 1 est ce bruit t 
anuNA. 

Ce aont lee gens que j'altenda * qui trappont h U porte. . U oo 
but pas que ces gêna Tousfoieni... Veoex* Uarcia. 

MARaa. 

"" n« reion^ 

^ _ ammA. 

Dans la salle de» feiüna* ouverte de tous les côtés T Non. non 
la mauon des bains est aeulo une retraite sûre. ’ 

*ARCU. 

Tons nous accompagnezt 

CATILWA. 

de ciels 

.* * 1 ‘* d’ordro. Que Chari- 

échange do ranoMu. Courm la tôle 
de Cbannus avec votre voile et venoz, Uarcia, venez. 

_ «ASCU. 

Viens, mon entant. {lU sorfenf.) 

SCÈNE m. 

STORAX,*™.. 

Ifenx irompeurt l qui eût dit au pauvre Storax, lorsque la 
Ï 5 ?i ï?“ ' Rendez Storax! Mettez StSax en 

CW ! torche. rifSlorai! Qui edi dll que c-0t.lt le commen- 

»TO d Oresüll*. (/( monire l'ouire.) Bourse de Sorgius. 11 1 . 
oïï les deoi bourses, quelre ulents d’or. c’esl-à-/ire 

f’ïi «“il* fols en me possession. Ce que 

eut que d élro honoêle homme, pourumt. le n’auriis i«msis 

u’Æ'S. " ■»” «PPOrt- Décidément, l’honnStilé Ml 
i** f"r'"9»;<*>l>ord,il *. moins de concurrence 
ÏÏL tonneie. Après les ser- 

^ ^dus k Seijius et à OresUlle, ils ne peurent manquer, 
pour récompense, de m accorder ma lihcrlé. Puisque ma liberlé 
oe 1^1 pas me manquer, je puis alors me considérer comme 
Ito. Comme cela Wmbol juslo au momeol des salurnales- 
raiieau moiDoni ou lei «cUres courent les champs, sans qné 
ta mslires aient la moindre chose à leur dire. Comme tu ras 
cmirtr les champs, mon polit Slorai! Comme tu no t’arrêteras 
ÏÏf te* “fD '*« J'™». d“o qu.oé lu le sentiras bien loin dé 
wlu*cM S ' ™ ^ •“""® Udllresre Aurélia el du 



Le voici. 



CRI VOIX* 
8TORAX, éondÎMOnf. 



Hein ? J*ai entendu une voix, (fl regarde foui autour de lui ) Je 
06 trompai». . personno I Ma foi, b présent, revenir m’appa- 
r«l roee comme l’auroro des poêles. Bonne Orosülla... pelito 
njjres»... je distenjour b ton porte-épée... je dis bonsoir b ton 
Vendeur... ,o dis ton voyage b ton sagittaire, et j’envoie mülo 
Miseï» a ton aimable Qlet. 

VOIX. 

Muioiineni et enlècent rapidement Storax, et il disparaît.) 

«OBSB XV. 

CATILINA, VOLENS, paraiuani au /ond. 

CATILINA. 

Tu as raison, Vol™, il y a assez longlerops qu’ils atlendenl. 
P^Iesonlreri^doicephous, enleuds tul ma maison, mes 
mea jardins, tout ad peuple ; puisque le peuple, dis-lu, 
r„ïïi* l^P'-y ’"?• moi. jo sois toul » fui. Iflecnwiir, 

««wrenl la (tmrt.) Chiysippe, ce que j’si ordonné a-t-il élé 



00 . , 

U ODapo sera prèle? 



CBRTSIPPB. 

CATILINA. 



Oui. 

CATILINA. 

La femme qui doit représenter Némésis est préronuo? 

cuRTsirrs. 

Oui. 

CATILINA. 

Oten. 

Knhvs V. 

Las Mêubs. VOLE.VS, GORCO, CICADA, Roxuns. 

CATILINA. 

^ Soyez les bien venus chez moi, Romains... Je vou» l’ti dit : 
c est aujourd'hui lee uturnales, c’est-A-dire le jour où les es- 
claves sont maîtres, to jour où le» matlre» sont esclaves. Mais il 
nous manque des amis, ce me semble ? 

VOUNS. 

Il nous manque ceux qui n’avaient pas encore aises (alm. 
Nous étions pressés, nous autres, et nous sommes vcmis. Mois 
sois tranquille, ceux que tu attends nous loivent. Je t'ai amené, 
pour mn compte, cent cinquante vétéran» des gnerres de Grèce 
el de nilhynio... et je t’en promets deux mille autres. 

aTlUNA. 

Bien, Volen», Men. 

Salut, seigneur. 

Salut, ami. 

GOROO. 

Je t’amène deux oents dadiateors et soixante esclaves; ils sa- 
vent dans queUe carrière de la Sabine, dans quelle mooiaîme dw 

ibCtoo?Jrë"»fe™ Ouaod d«ra lemp,, 

atlLINA. 

Qu'ils 1 m préviennent... U est temps. 

CICADA. 

Bonjour, «ni Sergios. 

CATIUNA. 

Bonjoor,»ei|oeurQcada...Compagnon8,enti«x,enlrex! Oh! 

la maison est a vous, bien h vous... Pienez. usez, abusex' ca 
n est que le commencement, mes hôtes. Je m^exécute (Tabord... 
wons verrott» si, plus lard, les banquiers el les bourgeois s’exé^ 
culeroni d aussi bonne grâce que moi. 

T0V8. 

^ivelerotCaïUinat 



UTTUHA. 



\ive le peuple romain! 
Vive le peuple romain ! 
Du vis el des Oeursl 



aritiNA. 



CHANT DES COIUCIldS. 

1 

eoMa. 

AHosa, robuti cmepbor*, 

Enbraiic r^norne anpboraj 
Dana lia wapea éu Dofpbora, 

Caves*, aa n«s de* Catoos, 

La vift de teoa s»a eantoa*. 

Ceulet, Oeube *t Falerne t 
Qaa rivr««sa son* gouveraal 
ftane tu la grasda uvaroal 
Cbastasil 

II 

A SOS* dose lent ce qui aoofTrc I 
Tout ce q<ii baiti Flamma et»oafr*l 
Ob! DOD* alloBi (aird sa goagral 
A sou*, hideai btlaitloas. 

Lu goeaillea, la* baiUoatI 
Roue flamba, alla cbaseallel 
Tatit l'er qui aoB Qaoe recAla, 
▼tjet’Toui eemma U raiutltf 
PilloB* I 
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m 

Dins c«Ue fooretUe, 

Qnv cb»cuR tut i son «tie! 

L« wog a'éleiot pos la braUa! 

Tibre, In Tas, j'sn t^poa4s, 

Knotcr par-d(ssos tri pootit 
Vieax I\fl<uulas, sur U tnoiba 
Que la TictiiDC enilo tombel 
iUaia, Rome est l'bdcaloaiba 
Frappooit 

stmsrs vz. 

Les UftHBS, CUniUS, mfranl. 
ojnitjs. 

Vous riez, tous chantez icil... là*bas, l'on sobat elTonbrAlo: ' 
la nuisoo do Lentulus, celto de Ceüicgus, celle de Lccca sont en 
flammes, et les bourreaus do la piûun Uoiocrlioe sont h 
l'œuvre. 

ami5i. 

Que dis-tu là T 

cinics. 

Je dis que n'ayant pu rejoindre Fulvie, je suis rentré dans 
Rome, et do loin, j'ai vu ma maison aux mains des licteurs ; j'a- 
cours au Forum, on venait d'y arrêter l^^niulus, Itullus et Cethô* 
gus. Je dis que tout est perdu là>bas. et quo nous o’âvtuu plus 
qu'b gagner la moolagoo et b nous faire bandits. 

CATILI^fX. 

Voyons, Curius, n'exagèros-iu pas ? 

CCRIUS. 

Je te dis la rérité tout entière. 

ctmixà. 

[.eiilulus i.. . un sénateur arrêté !... 

ci'nius. 

Arrêté! je l’ai tu, to dis-jo. 

CATILUU. 

Rullusl un tribun! 

cintios. 

BdUlonnô, lié comme on esclave. 

aTILUVlU 

Céthégus, BesUa, Capilo, LeccaT , 
cusii's. 

Capito combattait encore, disait-on... ks autiee étaienl déjh ' 
dans b prison Uamoriino. { 

CATILINA. I 

Fb bien ! omis, Toilb l'heure suprême Tenue... Je suis toujoun I 
b TOUS... éics-Tous toujours b moi? j 

TOUS. 

Ooil oui! ' 

cuitics. 1 

Comment, Ser^us, tu en appelles h de pareils nommes. Jo 
suit patricien, moi, je ne cont^pire pas avec le peuple. 

TOUS. 

O Curius!... Curius, prends garde!... 

CATILIKA. 

Silcnco... Il n'y a plus ici ni palrideiM ni peuple... iljn 
des hommes qui vont jurer de druuire et de bruei Uomo... Jo 
m'appelle poiguard, tu t’appelles Qaïuboau... 

TOUS. 

Oui... oui... 

CATILINA. 

La bataille est engagée. 

TOCS. 

Des ormes I donnez-nons des armes I fl est tctntis... {Dtt 
etclaves apportent H jettent des amas d'ariMê aux pieds des eon> j 
;urét gu» i en sattimni.} 

CtHLINA. • 

Etes-vous armés, compagnons 

TOUS. 

Oui... oui... 

CATtLiNA, dans {a mitée. 

Rentrons dans Romo comme Sylla y rentra il y a vingt ans, 
l'épée d’une main et la torche do l'auiro... marchons droit au 
sénat , les ecnaieurs seront nos otages... Us nous répondront do 
nos amis tête pour tête... 



Oui!... oui!... 



TOCS. 



fiCSKS VZX. 

Les Idêjtss, GVPITO, t« précipUmt m tss babifi déchrdtt 
«ma hache à ta niam. 
ariTO. 

Nos amis... ils ont vécu... 



Uorlsf... 



TOCS, 



arîTO. 

Étranglés par l'ordre de Cicéron... 

CATILINA. 

Oht... h Romol... h nonm 1... 



TOCS. 

A Romo!... 

arm). 

Impossible!,., les portMsoni formées... quatre légions avaient 
été rcuuics dans la prévision de ce qui vient u’arriver... oUes 
sont sous les ormes... 

CATILINA. 

Et comment es- tu sorü alors si les portes sont fermées? 

ariTo. 

J'ai sauté du haut des remparts, poursuivi par les bourgeois et 
les chevaliers... Ta tùlü est mise à prix h un mUUou de ses- 
terces !... 

ataiNA. 

Oh! j’espèro bien qu'elle leur coûtera plus cher que cela!... 
Maintenant, amis, ce n'csl plus pour la richessoque nous allons 
cumbatirc... c'est pour la vio. 

ciriTO. 

Oui ; et comme nous allons combattre pour la vie, et que la 
vie d’un homme vaut collo d'im autre, il faut des enjeux égaux, 
il faut quo pairicicfis cl peuple, qui désormais vont faire cause 
commune, boivent à la mémo cuupo... il foulque cette coupo 
eDuUcDtio une liquvur terrible... il laut que sur celle Uquour un 
serinent infernal nous lio. 

aiiLINA. 

Tu le veux donc , Capito ? 

CATITO. 

Jo le TOU !... As-tu fait co quo je t'ol demandé, Catllioat 



Oui. 

La coupe esl-cllo prête? 
Oui. 



CAiaiNA. 
CAflTO. 
CATTUNA. 

aprro. 

La coupe est-cllo pleine ? 

ariLTNA. 

Oui. 

amo. 

Qao la coope vienne donc ! 



CATILINA. 

Place alors t {H pmid le miitcu de ta teine. On forme un cercle 
autour de lut.) Nomesis! doe»o des vcngcancfA, appocte-nous la 
coupe sur laquuUo nous devons jurer!... (rourw les lumières 
8'é.'e»ÿncfif. L/nc femme, xilue rn /Vémisis, eiml du dessous. £tle 
a pris d’elle un trépied od brûle un feu rouge, gu» seul éclaire la 
scène.) 



scznoB vuz. 



Les IdejiE!, NÉIIÉSIS. 



NÉnÉSlS. 

Voici la coupe 1 

CATILINA, prénom fa coupe et la levant au-dessus de sa tête. 

Plutoof Vejovis! Mânes, sombres divinités qui inspirez la 
terreur, Lucius Sergius Caiilina vous invoque. Vous le savez, 
dieux vengeurs ! j'ai uno armeu de vingt œillo hommes en Éiru- 
rie... j'ai dix mille conjurés b Rome... j’ai mille p&tres dans les 
Apennins!... Eb bien! au nom des absents comme au nom des 

f trésenis, je dévoue Home aux dieux infernaux !... Je juro qu’il 
ni sera fait comiiio ello a fait b Carthage... qu'il n'en restera pas 
pierre sur pierre... que la charrue pas«.cra sur les fondaiions do 
Capitole... que je sèmerai du sel dans le sillon de la charrue, et 
qu'il sera bûti uno ville eui sera la ville de f^ulina. sur un autre 



CATILINA. 

ea{4«eefneRt qae celui où fut hAtîe la villo de RotuuIus... O ville 
perverse I rillo vénale, qui dôJA au temps do Jugiirtha n'auca- 
daisqu’uD acheteur pour to vendre! Rome, sois maudite 1 
TOCS. 

Romo, KiU maudite t 

C4TILÜV*. 

A toi, Capito. 

€*mo, tenant la coupe. 

Maudit soit celui qui no marchera pas en avant jusqu’à ce 
qu’il rencontra l’ennomi; maudit soit celui qui reculera pendant 
la bataille; maudit soit celui qui sortira vivant do la deraito! 
liais avant tout, maudite soit Romo. (/I passe la coupe A Cu- 

j-iiri.) 

lora. 

Maudite soit Romoi 

coaii's. 

Rome , soit maodito ! (/I passe la coupe à f^oUtu.) 

TOl'S. 

llaQdito! 

VOLtXS. 

Uaudito soit Rome I 

TOUS. 

Uaudite soit Romo ! (£a coupé passe de maint en matns.^ 

CATILIRA. 

El maintenant, amis, comme on pourrait nous surprendre ici 
et nous y enfermer, gagnez la plaine. Capilo et Ciirius, prenez les 
commaudcnients; Vulens, mun vieux ccniuiion, fornio les pha- 
langes, prenez la roule d’Ltrurie; dans dix minutes je vous 
rcjoius. 

TOCS. 

Mais, toi, toit 

amîjfA 

Oh! «oyez tranqoi1Io,jAsrrailà à l'hourooit vous aurez besoin 
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da moi. (On ferme les rideaux à la sortie du peuple.) Allez ! 
{rouj ror/rnt.) Toi , Chrysippo , cours à la maison des bains cl 
djs à travers la porto que je m’arme, qu'on s’apprCie , qu’on 
m’attende, que jo viens; val {Chrysippe sort.) O nuit l nuit 
«actée! nuit ma smurt nuit ma complice, mon ariiiet lu es la 
dermlro obscurité de ma vie; demain, mriéorodcfcu , c’est moi 
qui ferai te jour. Allons , allons revoir Chaiinus. Merci, Némésis, 
voilà ta coupe. [U rend la coupe à la iVéwiétw. La rtcn.èsit 
s'tnfûHU dans la terre, mais en t'en faitçant elle relice ton ioilc.) 

ORKSTILIA. 

Malheur à toi, Sergius, jo suis Némésis OrcstîUa. (Elle dis- 
paraît.) 

SCENE XX. 

CATILINA, seul. 

Oh! Oresiilla Ici... Oresiilta d.ins cette maison... Dieux im- 
mortels. qu’csl'OHo venue y faire?... Ce sang... ce sang que nous 
avons bu... horreur... (ronnrrre. Jl passedyaMcha et tombe nur 
U canapé ) Qu’cst-ce cela?... des plaintes, des gémissements dans 
ratr?... La lerro tremble... F(tw.ig<>s nefasies, jo vous reconnais, 
c'est TOUS qui annoncez les anparuions des morts... (/.eéossm 
du fond se couvre de fumée. La futnée se àittipe. On voit Cha- 
rintie eortir lentement de terre et monter vert le ciel. De «x mai» 
droite, «I monfre nne blessure q*a' f«i a anrrrl la veine du cof.) 
Dieux bons, dtenx immortels, qui donc vais-jo voir apparatire? 
Oh! c’est foi, Chartnusî... C' arinns, mon crfant bien aîiné, 
n’es-tii plu» qu'une ombre?... Chii ions, parlo-moi ?... CcUO îles* 
tare, qui te Ta (aito?... fo sans, qui l'a versé?... 

ciiAiuM's, rTHiie voix lente. 

Orostiilaf... {La vapeur re'icehppe di nouveau, IldisparaU. 

CATimA. 

Malheurt malheur!... 

SOÊITE X. 

HARCtA, CATILINA. 



■itciA, A droite, 

Qqo mo faite»-Toas dire?... do vous allcndro?.*.* 

CATIUXS. 

Marc», où est mon Ob ? 

■illCU. 

Charlnus ? 

CATtlÜVA. 

0ui,Charinu8... qu’en as-tu fait?... réponds. 

■ARCIA. ^ 

Mais je Tal remis h votro envoyé qui est Tenu do votre paît 
avec le mot d'ordre, avec l’anneau. 

CATUIRA. 

L'aoncan no m'a pas quitté... l’anneau, le voilà t... 

ifASCf A, fut en donnant un leconi. 

Et celui^i, d’où vient-il donc? tenez... 

aTiUR.V. 

Oh t Orestilla en avait un second, et Siorax sera retombé entre 
ses mains. 

MAnciA. 

Oh ! courons ! ronrons !... il en est temps cncoro peut-être !... 
Sergius, viens, viens!... 

CATILIVA. 

înulÜD... Ri'cardol... volri Ir» dernier présent que mo fonlle^ 
dieux !... {Cltniae apporte le cadavre de Charinus et te dépote su 
un fil de rrpoi.l 

ÜAnCIA. 

Mon Charinus! mon enfant! .. 

CATILIXA. 

Marcia, je voudrais pouvoir mourir à Tinstant tuomc; m/iisje 
oo m'appariions plus, et mon sang no doit tarir que dans le 
(»mb«l... Mais jurez-moi, Marda, parlout où jo fomborai, do 
venir relever mou corps et do mêler mes cendres à colles de mon 
enfant bien-airné... afin que n'avant pu vivre avec lui dans ce 
monde, jo repose au moins arec lui pcodoot Tétoruité I 

KARCU. 

ïe vous le juro! 

aTlltXA 

Oh! Charinus! Charinus! nous no serons pas longtemps saos 
nous revoir ! 

ORXSTiitA, au fond, 

J’avab droit sur tout et sui tous!... 

ÉPILOr.UE. 

SEPIIÉÏ8 IJBIEAD. 

Le cbiiDp de bitailto do Pivtoie. 

Vue vallife (tamenie ieocMa de norti. —Ce peot britd «a fond. Dri t*atee 
reBverséef. Lee eedavres viconeol jueqae eur ranet-eerne. — Au pr*> 
nier plia, Cicede. Gorgo, Tetefie, morle easemble.— On eatead lee cUI- 
rooe de l'armée vielerteaee qui l'éleigne. — La lilrace eo fait sur le 
cbamp de baUille éclairé seuWnral parta lune. — Aa fond, MareU 
apparaU comme onc ombre. Elle cal rdlue d'une longue ctole, El'e a ua 
voile tur la tdle. Elle a'avaoce au niliea dea cadavrea, ee héaitaot peur 
poser le pied. 

VAnciA , à voix barra. 

Sergius... Sergius... Sergius... (fîi'cn ne rrpoiid,«!b«’<zroncc.) 
Sérgius... {Elle t’avance encore.) Sergius... 

CATiLiXA. ee eoukeant au vnifieu d’un üionccau decadavrts.) 

Me voici. 

UaRCIA. 

Jo vous ai promis de venir vous chercher partout où vous 
loœbcriei, Caulina... Jo tiens mon scrmeul. 

CATILIXA. 

Je TOUS bl promis do mourir pour ne pas survlvrn à ChArinus • 
J meurs! (/I forcée mort. Jllarcia jette sur le cadavre son roife 
blanc, cl fait un «i^ne comme pour appeler (cs esclaves. La lotie 
tombe.) 
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